
LE CANTON DU VALAIS.

CHAPITRE PREMIER.

Étendue e t limites du canton. —  Montagnes, glaciers, fleuves, le Rhône; tem pérature, climat. Productions naturelles, 
plantes, fru its, minéraux. Animaux sauvages e t autres. —  Histoire du Valais et de ses habitans ; la domination romaine; 
les Bourguignons et les Francs ; domination des rois Rodolphiens et de Vévêque de Sion. Le Valais, fief impérial. Histoire 
de son affranchissement aux XIVe e t XVe siècles; le baron de R arogne. la M a zza ; le Valais aux trois derniers siècles.

En jetant les yeux sur une carte de la Suisse, entre la chaîne septentrionale des Alpes 
dites pennines et partie de la chaîne m éridionale des Alpes dites bernoises, vous découvrez 
une longue et étroite bande de terre qui à l’occident s’évase vers la Savoie tandis qu’à l’orient 
elle est com m e m urée par le Saint-Gothard ; c’est le Valais. Situé dans la partie m éridionale 
de la S u isse , ce canton est borné au sud par l’Italie, à l’est par les cantons du Tessin  et 
d’U r i , au nord par le canton de Berne, et à l’ouest par le canton de Vaud et la Savoie. Il 
occupe un espace de trente-neuf lieues dans sa plus grande longueur. Son étendue en largeur 
est de seize lieues de route, mais à m esurer cette largeur en plaine, on trouve qu’elle atteint 
à peine deux lieues.

Le V ala is, ainsi que l’indique l’étym ologie latine de son n o m , n ’est qu’une réunion de 
vallées que forment çà et là les saillies et les rentrans de la double chaîne de montagnes qui 
le circonscrivent de toutes parts ; outre sa vallée centrale, il comprend seize vallées latérales, 
treize dans les Alpes m éridionales, et trois dans les A lpes septentrionales.

L’aspect général de la contrée offre des phénom ènes physiques sur l’observation desquels 
les savans ont bâti des systèmes plus ou moins ingénieux. Un fait remarquable autorise leurs 
conjectures, c’est que, dom iné de tou sles côtés par les plus hautes sommités des A lpes, le 
Valais peut être considéré comme le principal théâtre de leurs éboulemens et le réceptacle de 
leurs débris. Là en effet la nature est passionnée et colère ; c’est un sol égalem ent maltraité 
parle froid et par le ch au d , hérissé de p ics, sillonné de précipices, bouleversé par l’ava­
lanche et tranché par les torrens. N ulle part en Suisse les A lpes n e présentent des masses 
plus compactes et plus formidables ; nulle autre part les glaciers n’offrent une succession plus 
rapprochée et plus continue.

Elevez-vous un moment par la pensée au dessus du Valais et voyez com m e ses parties 
fertiles s’effacent dans les espaces inhabitables. Partout une mer de glace qui a pour rochers 
toutes ces cimes colossales ( i )  qui s’enchaînent au nord depuis la Fourche jusqu’à la Dent de

( i )  Les montagnes principales qui dominent le Valais à ses frontières sont :

Hauteur. Hauteur.
Le Simplon............................................................... 6 ,174 pieds. Mont Velali (au grand Saint-B ernard). . . 10,337 pieds.
Mont Grimsel.......................................................... 6 ,670 Finster Aarborn.......................... ... ......................13,176
Mont Gemmi...........................................................  6 ,g85 Combin............................; .................................. i 3,a 55
La Fourche (an Saint-G othard)....................... 7>7<)5 M atterhorn ou C e rv io ...................................... i 3,864
Dent de M ordes.................................................... 8,g5i Mont Rosa.................................................. 14,121
Dent du Midi (p rès Saint-M aurice)................... 9,803



M ordes, et au m idi depuis le Vélan jusq u ’au Sim plon. Çà et là quelques taches noirâtres ap­
paraissent sur cette surface cristallisée de deux cent seize lieues carrées : ce sont les pâturages, 
les bois et les villes du Valais. La contrée n ’a qu'une entrée naturelle par où l’on puisse y 
pénétrer de plain-pied, sorte d’embrasure de cinquante toises laissée libre dans la m on­
tagne pour le passage du Rhône, à Saint-Maurice; partout ailleurs le Valais est inabordable, si 
ce n’est par les gorges resserrées ouvertes par l’avalanche et qu’elle menace de refermer un 
jour.

Toutes les montagnes du Valais sont connues, mais il n’en est pas de même de ses glaciers. 
Les cartes les plus exactes ne les m entionnent pas tous. Isolément envisagé, chacun d’eux 
ressemble à un im m ense cirque avec ses portiques, ses pilastres et ses gradins, d’une archi­
tecture bizarre et m erveilleuse, et dontl’ordonnance varie souvent. D ’an tiques glaciers fondent 
et s’écoulent et font place à d’autres. A  l ’endroit où tout à l’heure encore la glace s’épaississait 
depuis des siècles, il y a un abîme ; des torrens s’en échappent qui plus loin deviendront lacs. 
Nous avons dit ailleurs que les bouleversem ens des glaciers, qui en déterminent d’autres, sont 
eux-m êm es causés par ceux des montagnes. A in si, quand la ceinture de glace qui enferme le 
Valais cède et se brise en  quelque endroit, c ’est qu’un des anneaux de sa chaîne de granit 
s’est rompu ; la science le prouve et toutes les traditions l’ont constaté. Grégoire de Tours a 
raconté une de ces catastrophes dont il fut le contemporain ( i ) .  Ces grandes catastrophes 
sont rares heureusem ent ; mais la contrée subit tous les ans des désastres prévus. Sur cette 
terre, amas de ruines, d’autres ruines s’entassent sans que son aspect général en soit changé, 
à m oins que les convulsions de la terre ne viennent se mêler aux tempêtes de l’avalanche. En  
i y 55 , Rannée du tremblement de terre de Lisbonne, le Valais eut le sien aussi. Il dura 
quatre mois. L e volcan souterrain fendit des églises, engloutit des habitations, déplaça des 
villages et fit bouillonner les eaux des rivières. L e R hône, sorti de son lit, surprit et ravagea 
des contrées voisines que la secousse n’avait pas remuées.

C’est pendant l’été qu’il faut voir le Rhône et sa vallée. En hiver le R hône dort ; c’est l’é­
poque de l’année où les Alpes se couvrent de neiges, où les glaciers durcissent : le Rhône 
alors est calme et tranquille, il déroule paisiblement ses nappes d’eau , tantôt bleues, tantôt 
jaunâtres; vous croiriez voir la Seine dans ses plus hautes crues. A vec le printemps, le 
R hône s’éveille, les montagnes s’agitent sous leur poids de neige et le secouent sur le grand 
fleuve qui vient baigner leur pied de ses débordemens. Au mois de m a i, le Rhône n’est 
plus un fleuve, c’est un torrent qui bondit, un lac qui a son cours, une mer qui marche ! Né 
d’un glacier, à la F ourch e, il se gonfle, chem in faisant, de la décharge des autres glaciers. Le 
R hône doit à la contrée l’im pétuosité célèbre de ses eaux. Les peuplades anciennes du pays 
avaient fait du Rhône leur fétiche ou leur dieu ; il l’était bien en effet, com m e le N il l est de 
l’Egypte. Ils l’adoraient, parce qu’ils en avaient peur. D e nos jours, le paysan valaisan ne 
voit plus dans le R hône un dieu, mais un diable ; il l ’exorciserait volontiers, car il sait que 
les digues ne sont que des jouets pour sa fureur. L e Valaisan n’adresse pas d’offrande au 
R hôn e, le R hône les lu i arrache; tel d’entre eux a suivi en pleurant son pauvre champ em ­
porté com m e une nacelle sur les flots.

Curieux théâtre de la lutte des élémens , le Valais cependant est vivifié par cette destruc­
tion permanente. La m agie féerique qui plane sur ses promontoires de glace et de granit se

( i)  Les annales du Valais sont remplies ues désastres occasionés par des chutes de montagnes. A différentes époques, 
la contrée a souffert surtout des éboulemens du J o ra t, des D iablerets, du Sim plon, du Grimsel et du Saint-Bernard.



reproduit sous d’autres formes dans l’intérieur de ses plaines et de ses vallées. Ses produc­
tions ,  comme ses points de v u e , sont incom patibles, et il o ffre , sous le m êm e degré de lati­
tu d e, des climats différens et des zones contraires. L à-h au t, la neige aveugle le voyageur, 
et le vent glacial des Alpes le  tuerait ; en -b a s , qu’il prenne garde au vent lourd et chaud , 
espèce de siroco qui tarit en un jour les petits lacs que le R hône laisse çà et là après ses inon­
dations.

Des coteaux brûlans de Grandson aux cimes glacées du Combin et du V élan, c est une suc­
cession graduée de terrains diversifiés par des productions qui leur sont particulières.

Les Alpes valaisanes ressem blent, en effet, à une vaste étagère ; chaque gradin est paré de 
sa p lan te, arbre, fleur ou fruit. Aux portes de S io n , sa capitale, vous trouvez le grenadier et 
la figue d’Inde ; marchez deux h eu res, et châtaigniers et noyers se montreront ; dépassez le 
coteau où la vigne m û rit, et voici après les chênes noueux , les sapins effilés ; plus haut en­
core, si vous p ouvez, et au-dessus des plantes granitiques, il n ’y a plus que de maigres 
lichens ou le saxifrage, gercé par la b ise , étiolé p arla  neige. Alors il faut descendre, après 
dix heures dem arche pendant laquelle vous avez franchi dix degrés de latitude (1 ).

Il faut entendre un savant naturaliste, M . M u rith , parler des merveilles de la flore valai- 
sane cette flore posséderait les sept huitièm es de toutes les plantes suisses. M. de Haller, 
dans son catalogue, en a signalé deux mille quatre cents espèces. C’est aux sources du Rhône 
et au Simplon que croissent les végétaux les plus rares du Haut-Valais ; dans le Bas-Valais, 
au Saint-Bernard et aux environs de F u lly  et de Branson (2 ), il n ’est pas de Valaisan qui ne 
rapporte d’une promenade ordinaire toutes les plantes qu’un habitant de Paris ne recueille 
qu’une à une l’année durant. Un spirituel A nglais, M . W illiam  C o x e , se fé lic ite , dans ses 
lettres , d’avoir pu goûter le même jour à S io n , des cerises, des fraises , des p ru nes,  des 
poires et du raisin.

Il est impossible que le Valais ne renferme pas de plus grandes richesses minérales que 
celles qu’on a découvertes jusq u ’à présent. L ’habitant craindrait d’ouvrir trop fréquemment 
un sol que la tempête a bouleversé tant de fois. Les R om ains, qui cherchaient du fer et de 
l’or partout, en ont trouvé dans le Valais. La trace de leurs fouilles est reconnaissable encore 
sur le versant septentrional des P ennines. On n’a pas retrouvé l’or; mais depuis le  X IV e siè­
c le , des mines de fer, de cu iv r e , de cobalt, de plomb et d’argent, ont été fouillées, sinon 
exploitées. L e peuple cependant sait confusém ent que son sol recouvre des métaux précieux. 
Au siècle d ern ier, la rumeur publique attribuait la grande fortune d’un sim ple paysan de 
Brieg à la découverte d’un filon d’or que son a ïe u l, possesseur de forges, avait faite dans la 
contrée. On disait que cet hom m e pouvait aller de Sion à Milan sans sortir de ses domaines ; 
grâce à la m in e , il avait acheté tout cela. Selon l’u sage, il s’est m êlé du m erveilleux à son 
histoire, et selon l’usage en core, cette circonstance lui attira des persécutions : le peuple as­
semblé contraignit Stockalberg (c’est son nom) à donner une déclaration de ses biens, et sur 
leur estim ation, il fut condamné à payer une am ende de six livres tournois par tête de ci­
toyen. La descendance de ce nouveau Jacques Cœur n’est pas éteinte, et elle a gardé le secret 
d ’une fortune dont elle fait un noble usage.

L e Valais renferm e les animaux domestiques et sauvages communs à toute la S u isse; mais

(1) Deux cent soixante lieues environ.
(1) Les vallées d’Herens et de Saint-Nicoles dans le H aut-Valais, et celles de Bagnes e t d’IUiez, du Bas-Valais, méri­

tent aussi d’être mentionnées.



s i lès espèces so llt n o m b re u s e s , les in d iv id u s  so n t ra re s  : l ’av a la n ch e  les t u e , e t  le  R h ô n e  

les no ie . G ’e s t u n e  tro u v a il le  q u e , la  re n c o n tre  d ’u n  c e r f  o u  d ’u n  c h e v re u il.  L e  b o u q u e tin  a 

d é se rté  les h a u te s  vallées q u ’il  f r é q u e n ta i t  au tre fo is  ; il  n ’y e s t g u è re  re s té  q u e  l’o u rs  e t le 

lo u p - c e rv ie r ,  e t ,  d a n s  les basses v a llé e s , la  m a rm o tte  e t  le  lièv re  d es A lp e s , q u i  l’h iv e r  
b la n c h it com m e e lles ( i ) .  L a  v é ritab le  e t seu le  r ich e sse  zoo log ique  d u  V alais, ce so n t ses v o ­

la tile s . C h a q u e  zo n e  d e  la c o n tré e  a  scs o is e a u x , co m m e ses p lan te s . A u  b o rd  des la c s , 

c ’est le  choucas $ p rè s  des m a r a is , le  m e rle  des ro seau x  ; d a n s  les v a llé e s , la  fau v e tte  e t l’o r ­
to lan  ; le  pinçon des neiges , respecté  des b e rg e r s , h a b ite  d an s les p â tu rag es  ; s u r  les p ics 

é levés d u  S im p lo n , d e  la  G e m m i e t d u  G r im s e l,  n ic h e n t Va ig le , le vautour e t  le hobereau 
à pieds roux ; Y effraie c r ie  s u r  les v ie illes ru in e s  , e t  le  serin d ’Italie  c h a n te  à  la  p o rte  des 

ch a le ts  (2 ) .

U n  fa it q ü i re s so rt d e  la  s t ru c tu re  géo lo g iq u e  d u  V ala is , e t q u i d o n n e ra  p e u t-ê tr e  u n e  idée  

des d é sa s tre s  p h y s iq u es  q u i  accab len t son s o l , c’est la  d im in u tio n  c ro issan te  de  sa po p u la tio n  

an im a le . C es m o n tag n es  to u jo u rs  en  m o u v e m e n t, le b ru i t  des g laces e t  des e au x , e ffra ien t les 

an im a u x  e t les d isp e rse n t. O n  p e u t p ré v o ir  le  m o m e n t o ù , sa u f  q u e lq u e s  o iseaux  dom es­

tiq u es  e t les o iseau x  d e  p a ss a g e , q u e  le u r  in s tin c t a v e r t i t  d es  rév o lu tio n s  p ro ch a in es  d e  l’a t ­

m o sp h è re  , les a u tre s  vo la tiles a u ro n t d is p a ru  d u  V alais. L a  d ép o p u la tio n  des q u a d ru p è d e s  

es t p lu s  sen s ib le  e n c o re . D an s  les r iv iè r e s , cé lie  des po issons n e  l’est pas m o ins ; la  te m p é ra ­

tu r e  e n  e s t tro p  f r o id e , e t le  c o u ra n t en  e s t tro p  ra p id e . L e  d ép o u ille m e n t d e  d iffé ren tes  

a llu v io n s  m ar in e s  a u to r ise  à  p e n se r q u e ,  d an s  d es tem p s  r e c u lé s , la  co n trée  p ré se n ta it u n e  

fou le  d ’ê tre s  o rg an isés  d o n t les espèces so n t p e rd u e s . L ’h o m m e , le d e rn ie r  e n tr é  d a n s  le  V a ­

lais , y  e s t re s té  : to u s  les jo u rs  en co re  il y  d is p u te  le so l a u x  é lém ens.

O n  n e  sa it r ie n  ou  p re s q u e  r ie n  d es a n c ie n s  tem p s h is to r iq u e s  d u  V alais. I l  e s t p ré su m ab lc  
q u e  les p re m iè re s  in v as io n s  b a rb a re s  q u i  v in r e n t  se r u e r  s u r  l’o cc id e n t d e  l ’E u ro p e  la issè ren t 

çà  e t  là  q u e lq u e s  p aü v re s  h o rd e s  d a n s  la  c o n trée . H u n s  o u  G a u lo is , C e ltes  d a n s  to u s  les c a s ,

(1) Pour épargner des répétitions fastidieuses, nous ne mentionnons pas d’autres animaux ; ainsi,  nous ne disons rien 
du chamois, l'hôte inséparable des Alpes.

(1) Voici silr la migration des oiseaux des détails dont quelques-uns semblent avoir été recueillis dans le Valais ; c'est 
du moins un tableau assez fidèle du voyage et des voyageurs aériens dans la contrée.

Tous les oiseaux consacrent aux voyages une partie plus ou moins grande de l'annés; mais les uns reviennent toujours 
dans la même contrée, et ce n’est que là qu’ils se reproduisent, tandis que d’autres, n'adoptant aucune patrie, s’arrêtent, 
suivant les circonstances, dans des contrées diverses. Parmi les premiers, H en est qui passent dans leur pays natal seule­
ment le temps nécessaire pour l’accouplement, la construction du nid, la ponte et l’incubation des œufs et l'éducation 
des petits; la plupart emploient à leur voyage la moitié de l’année. Beaucoup d’oiseaux voyagent pendant la nuit, quel­
ques espèces cependant ne font route que le jour (ce sont en général les oiseaux de proie ; ceux qui voyagent la nuit sont 
les hiboux ét un grand nombre d’oiseaux aquatiques); d’autres enfin ne s’arrêtent ni le jour ni la nuit. Ce qu’il y a de sin­
gulier, c’est que là plupart de ces oiseaux se procurent leur nourriture sans suspendre leur course. Les hirondelles, en 
traversant la mer, continuent leur chasse aux insectes; les mouettes, les plongeons et quelques oiseaux pêcheurs saisissent 
leur proie en rasant la surface des eaux.

Pendant leur voyage, les oiseaux volent ordinairement dans les hautes régions de l'air, à moins que des brouillards ne 
les obligent à Se tenir plus près du Sol. Parmi eux, il en est qui paraissent doués d’une grande intelligence : les grues, par 
exemple, s’avancent en observant une ligne de bataille pour repousser l'attaque de l’aigle; elles obéissent à un chef. Les 
ornithologistes qui 'ont étudié la direction que suivent les oiseaux dans leur émigration Ont observé que dans l’ancien 
continent le voyage a lieu vers le sud-ouest en automne, et vers le nord-est au printemps; cependant, le cours des 
rivières et des chaînes de montagnes change souvent cette direction. On a cru long-temps que les oiseaux des pays situés 
entre les tropiques ne changeaient pas de séjour et qu'ils ne passaient jamais la ligne; M. de Humboldt a prouvé le con­
traire ,il a-observê que-différentes espèces dépassaient l’équaleur dans les deux sens, et que cette émigration coïncidait 
exactement avec la crue périodique des rivières.



ils burent les premiers l’eau des torrens, tuèrent l’ours et le cham ois pour s’en nourrir, et 
s’emparèrent des A lpes. Long-temps avant la conquête rom aine, les historiens latins ont 
parlé des peuplades alpestres du Valais ; ils  nomm ent ses habitans habitans du P e n n in .  Ce 
nom, d’origine celtique ( i ) ,  comme les peuples qu’il désigne, présente avec le m ot latin P œ n u s  

une analogie que des commentateurs ont entrepris de discuter. S ’il faut les en cro ire, ces 
peuplades devraient le nom  de leurs A lpes au fameux passage d ’Annibal. Voilà comment 
T ite-L ive, qui écrivait deux siècles après l’événem ent, a répondu à leurs objections, au 
livre X X  de ses histoires :

« I l est surprenant qu’on ne sache pas comment et à quel endroit A nnibal a franchi les 
Alpes ; les uns disent que c’est au m ont P ennin , qui devrait son nom aux Carthaginois ; 
d’au tres, s’appuyant du texte de C élius, veulent que ce passage ait eu lieu par les hauteurs 
de Crème. O n oublie que l’une et l’autre de ces routes ne l’eussent pas conduit chez les 
Tauriniens (pays de T u r in ) , mais dans la G a u le .... Observons d’ailleurs que les Véragres, 
qui habitent aujourd’hui ces m ontagnes, n’ont conservé aucun de ces souvenirs ; ils appellent 
leur m ont P e n n in , nom d’un lieu  sacré qui est au sommet. »

Les R om ains, qui parlèrent long-tem ps des Alpes avant de les occuper, ne les dépassèrent 
réellem ent pour la première fois qu’à l’époque de la guerre des Cimbres. On ne saurait 
révoquer en doute la défaite du consul C assius, aux bords du Léman , par la tribu des T i -  
gurins. I l est probable qu’il arrivait dans les Gaules par la vallée du R hône. Il n’est pas moins 
probable que les C im bres, à leur retour d ’E sp agn e, pénétrèrent dans le Valais. U ne vieille 
tradition veut qu’après le massacre que les Romains firent de ces hordes dans la plaine de 
V erce il, un grand nombre de fugitifs aient cherché asile dans les Alpes p en n in es, et mêlé 
ainsi leur sang teuton au sang celte des indigènes.

Mais si la science du naturaliste suffit pour refaire sûrement la zoologie des espèces éteintes, 
il n’en est pas de m êm e de la zoologie des races hum aines. L e squelette des peuples ne se 
reconstruit pas ; on en apprend le nom , on en garde le souvenir s’il en vaut la peine, voilà tout. 
Il n ’y a pas autre chose à dire des premiers habitans du Valais.

Son histoire n’acquiert quelque précision et une authenticité suffisante qu’à l’époque de 
Jules César. On peut voir dans ses C o m m en ta ire s  q u ’il envoya une légion dans les A lpes, 
sous le commandement de Galba, pour châtier les Sedunois et les Véragres qui exerçaient 
leurs brigandages sur des voyageurs romains. Battus à différentes reprises et notamment près 
d’Octodurum (M artigny), les indigènes ne furent réellement soumis que sous le règne 
d’Auguste. Sur le trophée de M onaco, que cet empereur érigea l’an de Rom e 744 > figurent 
les noms de quarante peuplades alpestres au nombre desquels ceux des V ibériens, des Sé- 
dunois, des Véragres et des Nantuates. L e m êm e empereur institua le Valais v a l l é e  p e n n m e  

et le partagea en quatre cités :

Les V ib é r ie n s  occupaient les dizains de C on ch es, Brigues, V iége et Rarogne ;
Les S é d u n o is , les dizains de Sion, P ierre et Loëche ;
Les V é r a g r e s , ceux de Martigny et d’Entrem ont-,
Enfin les N a n tu a te s  s’étendaient depuis Saint-M aurice jusqu’à V illeneuve, à la pointe 

du Lém an.

Par un rare privilège dont l’histoire ne dit pas les m otifs, Auguste accorda les droits des

( i )  Le mot celte P en n  signifie poin te, sommet.



Latins ( i )  à ceux de S ion , de Saint-M aurice et de Martigny. Il ouvrit la première route du 
Saint-Bernard et facilita ainsi l’établissement de plusieurs colonies romaines.

Cette route militaire du Saint-Bernard, destinée au passage des armées romaines qui se 
succédaient dans les Gaules, acquit plus tard une autre importance par l’usage qu’on en fit 
pour le transport des marchandises et des denrées. Les voyageurs qui traversaient la périlleuse 
montagne ne manquaient pas d’aller en pèlerinage au temple de Jupiter Pennin et d’y porter 
leurs offrandes. La collection d’antiques du Saint-Bernard possède une trentaine de ces ex- 
voto. Des milliaires distançaient la route; il en reste trois, deux au bourg de S a in t-P ierre, et 
le troisième à Martigny. L’itinéraire d’Antonin indique ainsi ces distances : du Saint-Bernard 
(Sum m us P enninus) à Martigny (O ctodurum ), vingt-cinq mille pas; de Martigny à Saint- 
Maurice (T e r n a d a ) , douze m ille ; de Saint-Maurice à V illeneuve (  Pennilucus ) ,  treize 
mille (2).
. Les bourgs du Valais ont été trop souvent ravagés parles incendies et les inondations pour 
avoir conservé des édifices de construction romaine. U n e  enceinte de p ierres, dite mur de 
défense, ouvrage des légions et qui subsiste encore à B rigu e, les restes d’un pont visible à 
Saint-Maurice quand les eaux d u . Rhône sont basses, et puis quelques statuettes et des 
vases de sacrifice, voilà tout ce que la puissance romaine a laissé dans le Valais; mais 
s i les monumens ne sont plus, leur épitaplie est restée. R om e n’a laissé ses grandes ruines 
qu’à R om e, mais elle a gravé son nom partout. Le Valais est riche en inscriptions qui ra­
content la gloire des Césars et de leurs dieux ; plusieurs d ’entre elles sont lisibles encore à 
Sion, à Saint-M aurice, à Massongier et à M artigny. Dans les lieux dont les inscriptions tum u- 
lairessont effacées ou qui n’en eurent jam ais, il y a du moins un nom qui rappelle la cité-reine : 
c’est le nom du lieu  même. S ion, c’est Sedunum ; Cologne, c’est C olonia; Augsport, c’est 
Augusti Porta , la Fourche, c’est le Monte Furca, et le Combin s’appelle encore Sylvio.

T out ce qu’on sait des peuples du Valais au temps de la domination romaine, c’est qu’ils 
furent heureux et tranquilles durant l’espace de quatre siècles. L e nom de la contrée n’est 
guère écrit que deux fois dans l’histoire romaine, et il n’y est pas question de ceux qui l’ha­
bitent. Ainsi, l’an Gg de notre ère et pendant les guerres civiles qui suivirent la mort de 
Néron, Coecina, lieutenant de Vitellius, traversale mont Jou x , venant du Valais qu’il avait 
ravagé. L ’autre événem ent dont la contrée fut le théâtre, c’est l’exécution , si célèbre depuis, 
de Maurice, ch ef d e là  légion thébaine, que l’empereur Maximien fit décim er, l’a n d o a , dans 
la plaine voisine d’Agaunum . Cette A g a u n u m ,  devenue chrétienne long-temps après le 
supplice du martyr, recueillit son épée, sainte relique précieusem entconservée dans une gaine 
d’argent et que tous les étrangers se font montrer en visitant la,ville de Saint-M aurice.

L e V alais, com me la plupart des autres parties de la Suisse , fut enlevé à Rom e par les 
barbares. Pendant quatre siècles, ses annales sont obscures; on le voit successivement occupé 
par les Bourguignons et les Francs; d’autres invasions croisent incessamment ces conquêtes, 
qui n’ont rien de stable. Venus d’Italie par le Saint-Bernard, les Lombards désolent la con­
trée ; ils pillent le couvent et la ville de Saint-M aurice ; ils font de l’abbaye leur quartier- 
gén éra l, leurs chefs y passent plusieurs jours en bals et festins, au grand mécontentement 
des relig ieu x , p u is , à ia  nouvelle de l'approche d’une armée commandée par le duc des

(1) A Borne, les droits des Latins étaient l’équivalent de ce que nous appelons aujourd’hui la jouissance des droits civils 
dans un pays dont on n’est pas citoyen.

(a) Trois milles romains répondaient assez exactement à deux lieues gauloises, e t valent une lieue suisse environ.



F ran cs, ils vont à sa rencontre jusqu’à B ex; là se livre un combat sanglant où ils sont écra­
sés ( i ) .  P lus tard les Sarrasins, maîtres des passages des A lp es, poussent leurs incursions 
jusqua Octodurum (M artigny). C’est pour prévenir leurs attaques que Charlemagne répare 
les routes du Valais et qu’il en fortifie les défilés. Charlemagne m ort, le Valais échappe bien­
tôt à ses successeurs. Ici il se confond et s’efface dans les possessions des rois de la Bourgogne 
transjurane, et tout ce qu’il peut offrir d'intéressant pour l’histoire , il faut le demander 
uniquem ent aux annales des évêques de Sion.

L ’établissement de ces évêq u es, dont le siège était d’abord à Octodurum  ( M artigny), re­
monte à la conquête romaine (2 ). Le christianisme persécuté se réfugiait dans les solitudes 
et s’abritait derrière les m ontagnes; il se propagea vite parmi ces populations souffrantes et 
désolées, incessamment recrutées de fugitifs. Saint T h éodore, le premier évêque de M arli- 
gny, fu t, d it-o n , le prem ier évêque de la chrétienté. Protégés, ou du m oins tolérés par 
quelques-uns des em pereurs, on s’accorda à leur reconnaître en même tem ps l’autorité spi­
rituelle et la puissance temporelle. Au TV* siècle , on retrouve leur signature sur les décrets 
des premiers conciles. C’est de R om e qu’ils prétendent tenir leur pouvoir ; plus tard ils 
diront aussi avoir reçu de Charlemagne le titre et l’autorité de préfets et comtes du Valais.

A u IX esiècle , l’évêque de S io n , réuni à ceux de Lausanne et de G en ève , contribue à 
l’établissement d’une m onarchie, celle de la Bourgogne transjurane, ou petite Bourgogne ( 3), 
dont Rodolphe de Slratlingen fut le prem ier roi. F urieux de cet établissem ent qu’il regarde 
comme une usurpation, l’em pereur jette ses armées sur le Valais. Pendant cinq années, la 
contrée est ravagée par les Allemands. Trop faible pour tenir la cam pagne, le roi Rodolphe 
se retirait dans les gorges et les châteaux du pays. La fidélité et le courage des Valaisans sau­
vèrent son royaume et sa dynastie , dont les souvenirs se sont perpétués jusqu’à nos jours 
dans la reine Berthe. Q uand les Rodolphiens s’éteignirent, le Valais retomba sous la dom i­
nation impériale.

A partir de cette époque jusqu’à son affranchissem ent au X V ' siècle , les annales du Valais 
ne méritent plus guère qu’une m ention chronologique. En 1127 , Conrad de Zæhringen est 
institué par l’empereur Lothaire recteur du Valais ; en même tem p s, l’abbaye de Sainl- 
M aurice, en échange de sa fameuse table d’or qui lui fut donnée par C harlem agne, est 
pourvue de la souveraineté du val de Bagne. En 1156 , les Valaisans se révoltent contre l’au­
torité du fils de Conrad , Berchtold IV , investi par l’empereur Frédéric Barberoussc de l’a- 
vocalie des trois évêchés de Lausanne , de Genève et de Sion. L ’opiniâtreté des Valaisans 
l’ob lige, ainsi que son su ccesseur, à renoncer à ses prétentions. Le peuple était délivré d’une 
domination étrangère, il crut retrouver des dominateurs dans son propre sein, et il s’insurgea  
d’abord contre la noblesse , et ensuite contre l’autorité de l’évêque. Cette longue lutte remplit 
le X IV ' siècle. T ous les châteaux sont détruits ; on se partage les biens des vaincus ; le pou­
voir de l’évêque de Sion est l im ité , mais il subsiste et subsistera long-tem ps encore. Un

(1) En desséchant, il y a quelques années, le lac de Luissel, près de Bex, on y trouva des armes de forme ancienne 
et des morceaux de fer rongés de rouille ; c’est un monument du passage de ces Lombards, dont un grand nombre fut 
noyé dans le lac.

(1) C’est l’invasion de ces mêmes Lombards q u i , à la fin du V I' siècle, fit transférer le siège de l’évcché de Martigny 
à Sion.

(3) On sait que ce royaume comprenait toute la Suisse occidentale e t partie de la Suisse méridionale, ainsi que la 
Savoie , le Piém ont, le Dauphiné et la Provence.



épisode particulier au Valais jette quelque lum ière sur la sim plicité, ou , si l’on veut, la gros­
sièreté des mœurs à cette époque -, c’est l’histoire de son dernier baron féodal, le  célèbre G ui- 
chard, baron de Raron ou Rarogne. Ses biens l’avaient rendu l’objet de la jalousie des 
Valaisans; des actes tyranniques et ses déprédations l’exposèrent à leur vengeance : la m a z z a  
fut levée contre lu i. On appelait m a z z a  une grosse massue que les ennem is de celui qu’on 
voulait proscrire promenaient par les villages. Sur cette mazza était tracée une figure pensive 
et tr iste , sans doute celle de la liberté opprimée. L ’hom m e qui la portait allait la présenter 
à chaque paysan ; celui-ci interrogeait mazza : « Pourquoi es-tu triste? lui d isait-il ; crains- 
tu Sillenen ou A sperleng, ces seigneurs puissans et riches?» La mazza ne répondait rien; 
mais un d’entre eux ayant nommé le seigneur de Raron, la mazza s’inclina. Ce fut un signal ; 
chaque villageois planta son clou sur la mazza, et prit les armes. Guichard se sent perdu; il 
prend la fu ite , et court se réclamer de B ern e, dont il est bourgeois. La guerre s’allume, 
guerre cruelle , mais de courte d urée, où les Suisses s’entr’égorgèrent, et qui donna au Va­
lais son h éros, comme les W aldstetten avaient eu les leurs. Thom as Brautschen mourut là , 
com m e était mort W inckelried.

E n même temps que les Valaisans se révoltent contre la maison de R arogne, ils font la 
guerre à la Savoie. La première accession du Valais à la confédération suisse date de cette 
double guerre ; il était alors réparti en treize communautés ou d iz a in s  différons, dont la 
réunion constituait une véritable république fédérative; le Haut-Valais en comptait sept, 
et le Bas-Valais six. Par suite de dém êlés particuliers et de conventions qui les avaient ter­
m inés, le Bas-Valais était devenu sujet des sept autres com m unautés; le Haut-Valais seul 
était appelé , avec le chapitre de Sion ,  à concourir à la nomination de l’évêque. L ’évêque , 
d ’accord avec les délégués des dizains, élisait un bailli ou capitaine-général, qui demeurait 
en charge deux années, et remplissait les fonctions de grand-juge civil. En ou tre, chaque 
dizain avait son c h â te la in  ou m a ir e , qui jugeait les causes en premier appel. E n f in , le 
Valais possédait aussi son c o n s e i l-g é n é r a l , ou a sse m b lé e  d e  la  n a tio n , formé de trois dé­
putés de chaque village ; il s’assemblait deux fois l’a n , l’évêque y assistait. T elle était l’or­
ganisation du pays lorsqu’il fit alliance avec L ucerne, U r i,  Schw itz et Unterwald ( i 4 i 6).

Successivem ent mêlés aux guerres des Suisses contre Charles-le-Tém éraire et ensuite 
contre la F ra n ce , les Valaisans parurent sur le champ de bataille de M arignan, conduits par 
le célèbre évêque de S io n , le cardinal Schinner. Ils surent échapper aux troubles de la ré­
forme par une détermination qui mérite d’être signalée. Il y eut à ce sujet, dans chaque 
dizain , une réunion de tous les citoyens, où les deux communions furent mises aux voix; la 
com m union romaine ayant obtenu la majorité des suffrages, la diète rendit un décret qui 
enjoignait aux dissidens de se rétracter ou de quitter le pays. U ne guerre s’ensuivit contre 
G enève; les Valaisans, vainqueurs, s’emparèrent de toute la contrée située entre Saint-Muu- 
rice et Thonon ; ils n’en retinrent, à la p a ix , que le bailliage de M onthey, qui les rendit ri­
verains du Lém an.

Pendant long-tem ps, les annales du Valais sont m uettes, signe que ses institutions se sont 
affermies et que ses peuples prospèrent. Ce long calme ne fut troublé qu’une seule fois ( i 6 i 5) , 
au sujet de la charte dite C a r o lin e , par laquelle les évêques de Sion prétendaient légitimer 
leur domination sur le pays. La diète exigea d ’un nouvel évêq u e, Hildebrand Joste, la re­
nonciation du chapitre à cet acte injurieux pour les habitans. La paix semblait assurée depuis 
cette ép oq ue, mais le Valais allait être troublé et renouvelé, comme le reste de la Suisse et 
comme toute l’E urope, par un grand événem ent : la révolution française.



CHAPITRE II.

Organisation actuelle du Valais : division territoriale, la diète, le conseil d'état. — Justice, instruction publique, culte, 
finances, milices, etc. — Topographie : les Conches, Münster, Brieg, Gliss, le Simplon, l’hospice, la chaussée, les 
galeries, Naters et ses environs.

Les troubles qui agitèrent le val d’Illiez en 1790 furent le premier contre-coup de la ré­
volution française dans le Valais. Plusieurs comm unes du Bas-Valais aspirèrent à l’indépen­
dance ; celte agitation durait encore (1798) quand l’entrée des Français à Sion la fit cesser. 
Depuis 1798 jusqu’en 1 8 0 2 , le  Valais fit successivem ent partie de deux fantômes de répu­
bliques, l’une appelée R h o d a n iq u e , l ’autre S a r in e  e t  B ro ie-, un peu plus tard , il accéda 
malgré lu i à la république h elv étiq u e , proclamée, com m e sa sœur a în ée , une et indivisible. 
A son tour, Bonaparte, premier c o n su l, brisa violem m ent le  faisceau de cette république 
ép h ém ère, et déclara le Valais é ta t  l ib r e  e t  in d é p e n d a n t  sous la protcclion française. En  
1 8 1 0 , la contrée fut réunie à la France sous le nom de département du S im p lo n  ; les évé-  
nem ens de 1815 la rendirent à la confédération helvétique. C ’est à celte époque et en vertu  
du traité de V ienne que le Valais se donna une nouvelle constitution , encore en vigueur  
aujourd’hui.

L e canton est divisé en treize dizains : Conches, Brieg, V iège, Rarogne, Louësclie, S ierre, 
H erens, S io n , Conthey, M artigny, E ntrem ont, Saint-M aurice et M onthey. La forme de 
son gouvernem ent est démocratique 5 la religion catholique est la religion de l’état.

La constitution proclame léga lité  des citoyens. A  d ix-huit a n s , tout citoyen peut exercer 
les droits politiques ; mais il faut être âgé de v in gt-et-u n  ans pour se porter candidat à des 
fonctions publiques, et de vingt-cinq ans pour rem plir les principales, ce lle s , entre autres , 
de ch ef d’un dizain.

U ne diète composée de cinquante-deux membres (quatre députés de chacun des dizains) 
exerce le pouvoir suprêm e. Les députés siègent deux années et sont rééligiblcs (1 ).

Chaque président ou chef de dizain est de droit membre de l’assemblée -, les députés votent 
in d ividuellem ent, et les suffrages se com ptent par tê te , sauf le  suffrage de l’évêq u e, qui est 
égal à quatre.

Outre ces attributions législatives, la diète seule possède le droit de grâce, le droit de 
battre monnaie ; elle désigne les mem bres du pouvoir exécutif : un gran d -b ailli, un vice- 
bailli, un trésorier et deux conseillers d’état. C’est elle encore qui nomme les députés du 
canton à la diète de la confédération. E lle siège deux fois l’an , au mois de mai et au mois de 
novembre.

Le conseil d ’état, formé de la réunion des cinq membres du pouvoir exécutif, convoque 
les diètes. Il élabore et présente les projets de lois ; il est l’agent et le ministre responsable de 
la diète 5 il p eu t, si les circonstances l’ex ig en t, disposer de la force arm ée, mais sous la con­
dition d’en informer les dizains et de recourir, sur la dem ande de trois d’entre e u x , à la 
convocation d’une diète extraordinaire.

(i) Nul ne peut être nommé député à la diète s’il n’est figé de vingt-cinq ans révolus, et s’il ne remplit l’une de ces 
trois conditions : fonctionnaire supérieur de l'administration ou des communes, docteur en droit ou en médecine, officier 
dans les troupes actives.



L ’organisation judiciaire du canton du Valais ressort presque entièrement de son organi­
sation com m unale.

D e m êm e que chaque com m une a son conseil chargé de l’administration des biens com­
m unaux , avec un président pour fonctionnaire principal, elle possède aussi son châtelain ou  
ju ge de prem ière in stan ce, devant lequel sont portées toutes les causes civiles. L e châtelain  
est nom m é par l'administration générale de chaque com m une 5 il reste deux ans en p la ce , 
et peut être réélu. Chacun des dizains a un grand-châtelain , juge supérieur, qui révise les 
sentences du châtelain des com m un es, assisté de h u it assesseurs choisis par les citoyens et 
parmi les plus recommandables pour leurs lum ières et leur moralité. E n f in , un tr ib u n a l  
su p rêm e  ou tribunal de cassation , composé de treize membres nomm és par la d iè te , juge  
en dernier ressort les causes civiles et crim inelles de tout le canton. Son président prend le 
nom  de g r a n d - ju g e .

Les recettes du canton s’é lèv e n t, en m oyen n e, à u n e som me de i 3 3 , ioo fran cs, et les 
dépenses à 1 i 3 ,86o (1). L e  canton, qui com pte environ dix m ille hom m es en état de porter

(1) Voie le relevé du budget d’une de ces dernières années, qui sert de base à notre évaluation :

R E C E T T E S A P PR O X IM A T IV E S.

Vente du sel. . . .  1..............................................   • .....................  63,000
D roits d ’entrée e t de transit.  .................    3o,ooo
D roit de barrière au Simplon.....................   i 3,ooo
Ferm e des tabacs...................................................................................................  8,a 5o
Poste aux le ttre s .................................................    6 ,600
Patentes.................................................... ' .............................................................  8 ,000
Passeports, légalisations, frais imprévus à la justice. . . .  ................ 2,600
Droits réguliers, domaines de l ’é ta t ,  etc......................   y5o
Intérêts de capitaux...............................................................................................  3,000

i 33, io o
D È P E K S E S ,

Frais de diètes......................        10,200
Conseil d ’é ta t..................      6, z 4o
Députation fédérale.............................................  2,000
Bureaux du conseil d ’é ta t.....................................................................................  4>920
Commissaire des guerres......................................................................................  800
Bureau de la diète et du tribunal suprême.....................................................  i , 3oo
Chancellerie.............................................................................    1,200
Traitemens des préposés des douanes.............................................................. 2 ,080
Traitem ens des grands-châtelains.............................................  5ao
Professeurs des collèges........................................................................................ 7,400
Frais de justice à la charge de l’é ta t................................................................  3,000
Gendarmerie   . . . . 5,300
Réparations aux établissemens d’instruction publique................................  1,400
Fondations religieuses à la charge de l’é ta t..................................................  200
Maison de correction.............................................    *,000
Entretien des prisons............................................................................................. 2,000
Enfans abandonnes..........................    1,000
Secours publics, primes.......................................................................................  i , 4oo
Dépenses pour le déblaiement du Simplon.........................    13,700

A reporter.......................  66,56o



les arm es, est d ivisé en trois arrondissemens militaires. T ou t Valaisan de vingt à cinquante 
ans est astreint au service. Q uiconque obtient une exem ption est taxé à u ne contribution  
annuelle qui varie de i  à 20 francs.

L a m ilice valaisane se compose d’une landwehr ou garde nationale de h u it m ille hom m es, 
et du contingent féd éral, divisé en élite et réserve, l’une et l’autre de douze cents hommes 
à peu près. Sous le  règne de la branche ainée des Bourbons et jusq u ’en i 83o ,  le  Valais 
fournissait à la France un contingent de m ille hom m es; en ou tre, à toutes les époques, il 
eut plusieurs com pagnies au service de l’Espagne et du P iém ont. Sous l’em pereur N apoléon, 
la conscription lu i prenait annuellem ent sept ou huit cents recrues (1 ).

I l ne faut pas s’attendre à trouver l ’organisation ecclésiastique de la contrée aussi puis­
sante qu’elle le fut autrefois. Mais s i , par l’effet de révolutions survenues coup sur coup dans 
ce petit pays, différentes attributions temporelles ont été enlevées à l’évêque du V ala is, la 
croyance et la ferveur de la population n’en ont pas été affectées.

A utrefois, l’évêque du V alais, qui s’intitulait p r in c e  d u  S a in t - E m p ir e ,  partageait avec 
les sept dizains le  gouvernem ent du pays ; il avait le droit de glaive, de grâce et de monnaie ; 
la féodalité com m e l’église lu i avait im prim é son cachet ; le pasteur de son troupeau en était 
aussi le seigneur séculier. On a pu voir déjà que les évêques prirent part aux factions qui dé­
chirèrent le V alais, et que souvent ils guerroyèrent contre leurs diocésains. M aintenant, les 
rapports de l’évêque de Sion avec l’autorité séculière sont déterminés ; son autorité s’arrête à des 
lim ites qu’elle ne saurait franchir. Il se borne à occuper la place d’honneur à la d iète, où  
son suffrage est compté pour quatre voix ; il y représente ainsi un dizain ; en ou tre , le cha­
pitre de la cathédrale de Sion a la faculté de présenter quatre candidats à la d iè te , q u i , en 
cas de v acan ce, en élit un à la pluralité des voix (2).

L e diocèse de Sion compte cent quatorze paroisses desservies par des cu rés, tantôt appelés 
prieurs, recteurs ; adm inistrateurs, etc. L a nomination à ces cures appartient à divers pou­
voirs ou ordres. L evêq u e nomm e à trente-huit bénéfices, le grand chapitre à v in g t-tro is , 
les com m unes à quarante-un , l’abbaye de Saint-M aurice à o n ze , le couvent de Saint-Ber­
nard à d ix , l’état à trois seulem ent. D ans chaque d iza in , le clergé forme un petit conseil ou

Report. . . . . . .  66, 56o
Entretien des bâtimens publics....................... : ................................................  1,200
Ponts-et-chaussées............................................................................  26,000
Dépenses militaires............................................................................  4>°°°
Indemnités aux communes............................................................. i , 5oo
Dépenses accidentelles......................................   4>6° °
In térêt de la dette dont l’é tat est chargé................................... 11,000

h  3,86o

Dans ce budget ne figure pas le contingent cantonal pour les dépenses générales de la confédération, porté dans le pacte 
fédéral à 9 ,600 liv res, et uniquement destiné aux besoins d e là  confédération.

(1) C’est ù cela qu’il faut a ttribuer la dépopulation du Valais dans ces vingt ou trente dernières années. C’est à peine
si la dixième partie de ces militaires a pu  revoir ses foyers ; aussi, la contrée a-t-elle beaucoup souffert de ces coupes 
réglées, qu i, portan t principalement sur les hommes les plus robustes, enlevaient beaucoup de bras à l’agriculture et 
nombre d’époux aux filles; comme en F ran ce , la conscription n’épargnait pas les hommes mariés. En 1813 , on constata 
dans le Valais deux mille cinq cent trente-trois veuves pour quinze cent vingt-neuf veufs; -le chiffre to tal des mariages
étant alors de dix mille huit cents, il s’ensuit qu’il y avait à peu près une veuve sur quatre femmes mariées.

(2) Le chapitre de Sion est composé de douze chanoines e ffec tifs  et douze autres expectans; ces derniers desservent 
des cures à la nomination de l'évêque ou du chapitre.



VALAIS.

conférence , présidé par un surveillant. L e nombre des membres du clergé valaisan est d’en­
viron deux cent cinquante, y com pris le clergé régulier ( i ) .  Les revenus des curés se paient 
encore ici comm e dans l’ancien tem ps, en fonds de terres et en censes et dîm es. Il est vrai 
de dire que la constitution en autorise le rachat ; mais jusqu’à ces derniers temps en co re , 
les censitaires et les décimables n ’ont pu s’entendre. L es ecclésiastiques, qui prétendent du 
trente-cinq au quarante pour les censes et dans la m êm e proportion pour les dîm es, appuient 
leurs réclamations sur d ’anciennes im m unités ecclésiastiques, et principalement sur l’extrême 
modicité de leur traitem ent. A u ss i, se refusent-ils à contribuer aux dépenses militaires can­
tonales, bien qu’un des év êq u es, H ildebrand-Jost, ait fait 'un règlem ent par lequel tout 
prêtre valaisan devait se pourvoir de l ’équipem ent com plet d’un hom m e de guerre. Comme 
adoucissement à notre réflex ion , nous devons ajouter que les revenus de la plupart des 
cures valaisan es sont si m od iq u es, qu’ils suffisent à peine au strict nécessaire du desservant, 
charitable et hospitalier, com m e ils le  sont tous dans le pays.

L ’instruction publique est intim em ent liée à l’organisation religieuse ; le  canton possède 
un sém in aire, trois collèges et plusieurs écoles primaires. L e collège de Brieg compte six  
professeurs, i l  y  en a sept à S io n , tous K R . P P . jésuites et qui professent en allemand. 
Le collège de Saint-M aurice, établi dans l’ancienne abbaye, et dont l’enseignem ent est fait 
en français p arles ch an oin es, passe pour le  m eilleur ; on y enseigne, com m e dans les au­
tres , les langues grecque et latine et la philosophie -, mais l’étude des sciences ne s’y arrête 
p as, com m e dans les collèges de S ion et de B r ieg , aux prem iers élémens des mathématiques 
et de la physique.

Les écoles prim aires, bien que suffisamment nom breuses, sont assez peu florissantes ; 
cela tient à l’extrême m odicité des avantages que le gouvernem ent est à m êm e d’offrir aux 
instituteurs. Q uelques-uns d ’entre eux sont indem nisés par des souscriptions particulières ; 
mais ces rêssources sont toujours incertaines, et dans tous les cas insuffisantes. D ans les 
paroisses les plus p auvres, le curé ou son vicaire ouvre une école gratu ite, qui se borne à 
l’enseignem ent de la lecture, de l’écriture et du catéchism e.

D es établissemens d’instruction supérieure n’existent pas encore dans le Valais ainsi que 
dans beaucoup d’autres cantons suisses. Q uand donc viendra le temps où les jeunes gens ne 
seront plus m is dans l ’obligation d’aller prendre leur diplôme de médecin ou d’avocat à M ont­
pellier et à Paris? Q uand le canton possèdera-t-il une bibliothèque publique? Si le prem ier 
de ces vœ ux n ’est jam ais accom pli , nous ne désespérons pas de voir l’autre réalisé. Chaque 
année l’abbaye de Saint-M aurice, qui possède de précieux m anuscrits, accroît le nombre 
et l’importance de sa collection d’im prim és.

( i )  Le clergé régulier du canton est ainsi réparti :

A l'abbaye de Saint-M aurice  19 religieux.
De la maison de Saint-Bernard....................................................................................  28
De la maison du Simplon..............................................................................................  2
Les RR. P P . capucins de Sion.....................................................................................  7

Idem  de Saint-M aurice....................................................................................  5
Les RR. PP . jésuites de Sion et de Brieg..................................................................  i 5

Il y a en outre trois congrégations ou couvens de tilles religieuses : un couvent d’ursulines à Brieg ; un couvent de 
bernardines à Collombcy, et une congrégation de sœurs grises à Sion.



Ce n’est pas aux villes du Valais qu’il faut demander ce que la contrée possède de plus 
curieux com m e m onumens et objets scientifiques; allez au Saint-Bernard, si digne d’être 
visité à tant de titres. C’est là que M. le chanoine M urith , mort il y a une vingtaine d’an­
nées, a réuni l’une des plus belles collections de minéraux de la Suisse. Grâce à sa situation  
et au zèle éclairé de scs habitans, le couvent s’est enrichi encore d ’une collection archéo­
logique, riche en médailles rom aines, en pierres antiques découvertes dans les environs. 11 
faut citer aussi une collection du m êm e genre faite à Sion par M . le major O d et, et la 
collection de num ism atique de M . le docteur Gay.

Si l’on fait attention à la somme allouée par le budget aux établissemens de bienfaisance , 
on com prendra com m ent il  se fait que le gouvernem ent est mis dans la nécessité de laisser 
tout à faire à la charité publique. Ce sont les bourses com m unales ou les fondations parti­
culières qui assistent ici les pauvres et les malades. Sans m entionner l’hospice du Saint-Ber­
nard, dont nous entretiendrons nos lecteurs dans une autre livraison, nous devons constater 
qu’il existe des hôpitaux dans différentes v ille s , et notamment à S io n , V iège , B rieg , M ar- 
tigny et Saint-M aurice. Par l’effet d’une commisération qui honore les V alaisans, tout voya­
geur pauvre est accueilli dans les hôpitaux. Outre ces asiles ouverts à tous et en tous 
tem ps, certaines villes possèdent encore des confréries, où chaque fam ille, m oyennant une  
souscription m odique, peut se m énager, dans ses mauvais jou rs, une ressource contre la 
misère et la maladie. Cette m êm e association existe aussi à M onthey. Au com m encement 
de chaque h iver, tout citoyen indigent y reçoit des vêtem ens pour sa fam ille, grâce à la 
bourse co m m u n e  où il  a pu porter, dans le courant de l’an n ée , u ne faible partie de ses 
économies.

Il est remarquable que dans les com m unes les plus éloignées des grandes rou tes, où la cir­
culation continuelle doit procurer du travail au plus grand n om b re, les pauvres sont plus 
rares qu’aux abords du Saint-Bernard et du Sim plon. Sans cesser d’être philantrope, on 
peut dire que parmi les m endians il se glisse toujours passablement de paresseux et pis en­
core. Dans les com m unes intérieures la m endicité est moins répandue, parce que les chances 
d’en tirer parti sont m oins favorables. Malgré l’activité d’une police fort bien faite, combien 
de gens sans a v eu , déserteurs, rôdeurs de n u it , tous pèlerins de profession à les entendre, 
infestent les alentours de nos grandes routes. Non contens du pain et du gite de l’h o sp ice , 
ils poursuivent l’étranger de leurs doléances intéressées. Leur grand concours sur les mêmes 
points pourrait com prom ettre la sûreté de ces passages, si le gouvernem ent n ’y exerçait une 
surveillance de tous les m omens. Dans les v ille s , le m êm e inconvénient n’est pas à redouter, 
et plus d’un voyageur a pu constater que dans une tournée de plusieurs jours à travers les 
villes et villages du V alais, aucun habitant ne lu i a dem andé l’aum ône, tandis que dans le 
riche canton de V aud , si souvent cité com m e le paradis terrestre de la Su isse, les m en d ian s, 
si communs sur les grands ch em in s, continuent leur industrie presque dans l’intérieur des 
villages où ils v o n t , tendant la main de porte en porte.

Comme compensation aux détails que nous venons de donner, nous devrions ici parler avec 
éloge de l’agriculture et de l’industrie com m erciale des Valaisans, mais le m eilleur moyen de 
les faire connaître, c’est de parcourir la contrée et de conduire successivem ent le lecteur dans 
ce grand labyrinthe de bourgs et de villages. Dans un pays, théâtre de tant de catastrophes 
naturelles, il n’y a guère d’inconvénient à faire de la topographie, car à chaque pas on trouve 
des ru in es, c’est-à-dire des souvenirs.

Nous avons dit qu’avant la révolution le Valais était divisé en deux parties : le ï l a u t - V a -



l a i s , composé de sept provinces ou d iza in s, dont les six du B a s - V a l a i s  étaient sujettes. 
Confondus aujourd’h u i sous la m êm e administration répu b lica ine, ces treize dizains forment 
cent cinquante com m unes. P our reproduire avec plus d’exactitude leur description topogra­
p h iq u e , nous conduirons le lecteur depuis la F o u r ch e , au S aint-G olh ard , jusqu’à la lim ite 
opposée du Léman.

En descendant la m ontagne, le premier dizain où vous arrivez est celui des C onches ; 

c’est une contrée sauvage et âpre. La plupart des Conchards sont bergers, et particulièrement 
ceux qui h ab iten t, sur la rive gauche du R h ô n e , les trois vallons de Géren , d’Eginen et de , 
Binnen que l’on traverse avant d ’arriver à À r n e n , ch ef-lieu  du dizain. C’est un bourg d’en­
viron trois cents habitans, dont les m aisons sont bâties en b o is , et qui n’a de remarquable 
que la maison com m une. U n  peu au-dessus et en se rapprochant du R h ô n e , le petit village 
de M ühlibach m érite d’être m entionné. C’est là qu’au X IV e siècle naquit le cardinal 
M athieu S cliin n er, évêque de S ion ; la maison , ou plutôt la hutte où il vint au m on d e, s’y 
trouve encore. A  quelque distance de M ü h lib ach , on traverse le R h ô n e , et sur la rive droite 
on trouve M ünster, autre chef-lieu  du dizain ; c’est dans M ünster que la liberté valaisanne a 
pris naissance; dès i 4 i 6 , ses habitans firent un traité de com bourgeoisie avec L u cern e, U ri 
et U nterw ald. D ans ses environs, le couvent abandonné d’Im -L och  est la seule ruine de 
quelque intérêt que les voyageurs aillent visiter. P lu s lo in , près d’U lrich en , on traverse une  
petite p laine, au m ilieu  de laquelle s’élèvent deux croix de bois n oir; c’est un double m onu­
m ent du courage valaisan. S ur l’une on lit cette inscription : « Ici le duc Berchtold de 
Zæhringen a été défait en 1 2 1 1 ; » sur l’autre : « Ici les Bernois ont perdu la bataille, 
le  29  septem bre i . j ig -  » Ce dernier combat fut d’autant plus glorieux pour les habitans qu’ils 
eurent à combattre un ennem i formidable et supérieur en nombre. Les Bernois sont m en­
tionnés seuls dans l’inscription, quoique leur armée comptât parmi ses auxiliaires des troupes 
de Fribourg, de Soleure, de Schwitz et de N euchâtel. Après avoir brûlé tous les villages au 
pied du G rim sel, tous ces confédérés se ruaient sur M ünster, lorsqu’un berger (T h om as  
In der b u n d l), armé d’une massue et vêtu  d’une peau d’ours, se m it à la tête de deux cents de 
ses compatriotes et les attaqua brusquem ent; il les tint en  échec pendant une journée, et il 
allait succom ber sous le nombre quand le  tocsin retentit dans M ünster; les habitans se réuni­
rent sous la conduite de leur châtelain et repoussèrent l’ennem i. L e  brave berger fut tué 
dans l’action; bien que son nom soit resté, aujourd’hui encore, en grande vénération dans la 
contrée, on regrette de ne pas le voir écrit sur l’inscription.

Q uand on veut gravir le Grim sel ou la F ou rch e, c’est à Oberwald qu’on prend desguides 
et des m ulets ; voisin des sources du R hôn e, le village d’Oberwald a un aspect rom antique ; 
le noir foncé de ses m aisons, construites d’un bois de m élèze, contraste avec la blancheur éblouis­
sante des neiges qui couvrent les m ontagnes environnantes. U n  peu plus loin , Obergestelen  
montre ses masures endomm agées par l’avalanche. Celle de 1720, dont il  a été fait mention  
dans l’introduction de cet ouvrage, écrasa le village presque entier et ensevelit le tiers des ha­
bitans.

S i vous tournez le dos aux m ontagnes pour regarder le R h ô n e , la vue est plus agréable­
m ent distraite par les jolis villages qui le bordent. Ce sont Reckigen , dont l’église , de cons­
truction gothique, est la plus belle du d izain , B iel, G lurigen, e l le s  trois com m unes de 
R itz ig en , de Selkigen et de B litz igen , qui formaient autrefois le comté de Grengiols et qui 
s’affranchirent à prix d ’argent de la servitude de leur seigneur. Selkigen est un village dont 
les forges sont renom m ées. Après V ieschertal, dont la vallée s’étend sur un espace de trois
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lieu es , des bords du R h ôn e aux glaciers lim itrophes du canton de Berne, après Lax su rtou t, 
bâti sur le  flanc d’horribles p récip ices, et dont le pont couvre le R hône à une élévation de 
cent p ied s , il n’y a plus rien à m entionner dans le dizain des C onches, si ce n ’est sa popula­
tion totale qui com prend trois m ille sept cents âmes.

B rieg , chef-lieu  du dizain du m ême n om , a un aspect oriental, grâce à ses maisons re­
couvertes d’un schiste argenté, et à ses hautes tours couronnées, com m e les minarets, de globes 
de ferblanc. B rieg , souvent détruit par la guerre, a dû sa renaissance à l’esprit industrieux  
de ses habitans. La route du Sim plon leur procure un com m erce de transit qui entretient 
l’aisance dans le  p ays, sans com pter que les environs offrent de vastes et bons pâturages.

En suivant le cours du R hôn e vers l’occident on arrive à G liss, appelée ainsi du nom de 
son église ( e c c le s ia ) ,  la plus ancienne de la contrée. C’est la patrie de George Supersax, ce 
célèbre antagoniste du cardinal S ch in n er , qui m ourut en exil à V evey. Il est singulier de 
trouver dans une des chapelles de l’église du village le portrait de famille des Supersax; il y 
figure avec sa fem me et ses vingt-trois enfans. A u  sortir de Gliss , on s’arrête avec intérêt 
devant un rempart long et m assif, flanqué de tourelles et appuyé à la m ontagne, que les 
géographes anciens ont appelé m u ru s v ib e r ic u s .  C’est un reste de construction romaine ; ce 
m u ru s v ib e r ic u s  était destiné à contenir les V ibériens. P lu s tard et à l’époque féodale, il ser­
vit aux Valaisans de ligne défensive contre les seigneurs de V iège et des environs. Contre 
l’usage du p ays, aucune inscription ne rappelle les combats dont cette enceinte formidable a 
été le théâtre.

L e village de S im p e ln  ou S im p lo n  n ’a rien qui le recom m ande à l’attention du voyageur, 
si ce n ’est son nom ; c ’est un village plutôt italien que su is se , situé sur la route célèbre dont 
il porte le n o m , et au pied de la m ontagne qui le lu i a donné. C’est par les défilés du Sim ­
plon que passèrent autrefois les légions romaines qui allaient à la conquête des Gaules et de 
la Germ anie. La route actuelle, q u i com m ence à D om o-D osso la , en Lom bardie, pour finir 
à G liss, serpente sur les crêtes de ces défilés. D e la hase du Sim plon à celle des cimes 
qu’elle a tte in t, la route s’élève seulem ent de deux pouces de pente par toise. Q u ’on juge des 
prodigieux efforts de constance et d’activité qu’elle a coûtés! La France a dépensé 13 ,0 0 0 ,0 0 0  
pour cette m agnifique ch au ssée, que les pauvres Valaisans estiment payer encore assez cher, 
malgré les avantages com m erciaux qu’ils en retirent ; car elle leur coûte annuellem ent 
a5 ,ooo  francs d’entretien. N eu f maisons de refuge sont ouvertes au voyageur sur l’espace de 
quatorze lieues que parcourt la r o u te , sans compter l’h o sp ice , desservi par deux religieux  
envoyés du Saint-Bernard. Les lenteurs apportées dans les réparations qu’exigerait l’édifice 
le m enacent m alheureusem ent d’une ruine prochaine et complète ; en attendant la construc­
tion du nouveau bâtiment p rojeté, un Stockalper a ouvert sa maison aux voyageurs, c’est 
là qu’habitent maintenant les religieux du Sim plon. Il est triste de songer que dans les 
temps barbares la piété de quelques pauvres cénobites a pu faire ce que la riche philantro­
pie moderne ne saurait accom plir. Comme l ’hospice du Simplon , celu i du Saint-Bernard  
tombe de vétusté ; les nations européennes, qui jettent tant de m illions à des constructions 
fastueuses et inutiles, et qui assistent si souvent tant de riches m isères, ne sauveront-elles 
pas d’une ruine im m inente deux établissem ens, dont l’utilité n ’a pas besoin d’être dém on­
trée P N e serait-ce pas d’ailleurs une noble dette qu’acquitteraient ici les peuples ? ne feront- 
ils pas enfin à leur tour la charité à des hospices qui l’ont faite à tant de générations ?

La route du Sim plon mériterait de trouver son poète descriptif; à côté des m agnifi­
ques efforts de l’art, la nature s’y m ontre sous ses aspects les plus pittoresques. Là-bas
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des monts revêtus de forêts, sur lesquels pendent d ’autres sommets déchirés dont les pics 
étincellent, car là com m encent les g laciers; dans d ’autres endroits, les montagnes ont une 
trouée à leur base, par laquelle l’œ il aperçoit les campagnes et les vallées. E n quittant Gliss, 
la prem ière maison de refuge du Simplon est placée assez loin des chalets de Persal ; 
vous n ’y arrivez qu’après avoir franchi le pont de G a n ll i e r , qui dom ine des gorges que l’a­
valanche encombre de débris. C’est là que s’ouvrait autrefois la première galerie du Sim ­
plon , m aintenant détruite par des éboulem ens et chutes de rochers. L a première galerie 
actu elle , celle de Schalbett, a environ quarante pas de lon gu eu r; des hords de l’abîme que 
l’on cô to ie , on aperçoit le glacier de K alt-wasser, dont les glaces descendent presque au n i­
veau du chem in . La seconde ga lerie , dite des G laciers, offre le spectacle qu’indique son 
nom ; souvent la tempête l’em plit de n e ig e , elle suspend à ses parois de brillantes aiguilles 
de g lace, et y durcit le s o l , ordinairem ent hum ide. La troisième galerie, dite de Sabbio , 
s’ouvre trois lieues plus lo in , auprès du hameau de Gsteig ; la quatrièm e, la plus longue et 
la plus belle de toutes, est éclairée par deux ouvertures latérales, d’où l’on découvre l’effroya­
ble abîme des gorges de Gondo.

Dans le m êm e dizain , sur l’autre rive du R h ô n e , Naters étale ses champs de safran et ses 
bosquets de châtaigniers et de noyers. C ’est dans ce bourg de cinq cents habitans que les 
patriotes du H aut-Valais dressèrent ces fameux articles, par lesquels l’évêque et son grand- 
chapitre « renoncent à la C a ro lin e  et reconnaissent la population des sept dizains comme 
libre et sou veraine, avec un gouvernem ent dém ocratique. » L es bains des environs, appelés 
indistinctem ent de B r ie g , de Gliss ou de N aters, célèbres et fréquentés autrefois, sont à 
peu près abandonnés aujourd’h u i. La mode leur a enlevé ce que l’efficacité de leurs eaux 
sulfureuses leur avait d o n n é , et les bains de L ouësche sem blent avoir hérité de leur vogue. 
En suivant les bords escarpés de la M assa, petite et fougueuse r iv ière , on aperçoit les restes 
des deux antiques châteaux de W eingarten et de Supersax de F lu e . A ucune tradition ne 
recommande ces vieux débris q u i , par leur situation et la teinte sombre de leur asp ect, 
justifieraient si bien les épisodes d ’une terrible et m erveilleuse histoire; mais un peu  
plus lo in , et à Ventrée du pont en bois jeté sur le R h ôn e, la tradition a consacré le souvenir 
d’une histoire sanglante. Votre guide ne m anquera pas de vous montrer l’endroit où la com ­
tesse de Diandra et son fils furent assassinés. Bien que l’événem ent tragique date de près de 
cinq cents a n s , on croirait entendre le récit d ’une aventure d’h ier, tant il a im pressionné 
les habitans. L e vague m ystérieux qui plane sur cette vieille histoire en éternise le souvenir, 
ce qui n ’aurait pas eu  lieu  si les assassins de la riche com tesse ne fussent demeurés inconnus 
et im punis. C elle richesse fabuleuse de la maison de Diandra n’est guère concevable quand 
on regarde le pays environnant ; toute cette rive droite du Rhône sem ble in cu lte , et de tout 
temps elle resta à peu près inhabitée. U ne com m une en tière , celle de B aad , ne compte pas 
plus de cinquante âmes. Des bords du fleu ve, vous n’apercevez que des hameaux épars çà 
et là sur les pentes herbeuses des m ontagnes qui s’échelonnent com m e autant de gradins 
jusq u ’aux glaciers d’Aletsch. T e l de ces ham eaux, com m e M und ou B elp -A lp , ne mérite 
guère de figurer sur la carte que pour m ém oire. Veut-on un exem ple? à m i-chem in  de N a­
ters à B elp-A lp , vous rencontrez quelques huttes qui ont un nom co llectif : c’est Birgisch. 
Dans l’une de ces huttes se trouvent réunies, par grand hasard, une quinzaine de personnes; 
ne cherchez plus ailleurs la population de B irg isch , elle est au grand complet sous vos yeux.
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CHAPITRE III.

Viège. —  Les hab ita  ns du Val-Rosa e t de la vallée S a in t-K ico las. —  L o u c c h e , les b a in s , la G em m i. —  Sicrre  e t ses en ­

virons. —  S io n , cap itale  du Valais ; le card ina l M athieu Schinner. —  L 'erm itage de L ongeborne. —  Dizain d llé ren s  , 

souvenirs de T ibu lle. —  Le Bas-Yalais, dizains de Conthey e t de M artig n y .—  Le val de Bagnes. —  Le dizain e t la  ville 

de Sain t-M aurice . —  M onthey.

Le bourg de V iège (V isp ), ch ef-lieu  du dizain du m êm e n o m , n’a de remarquable que 
son église de Sainl-M artin. C’est dans la plaine voisine du bourg qu’en i 388 une poignée 
de Valaisans battirent com plètem ent l’armée du comte R odolphe de G ruyère. Sur la rive 
droite du R h ô n e , le dizain ne possède que les petites com m unes de Laid en et de B allsch ie- 
der, pauvres ham eaux, à peu près dépourvus d’h abilans; la rive gau ch e, qui n’est guère 
m ieux peuplée com parativem ent à son étend ue, offre du m oins quelque dédommagem ent au 
voyageur, par la sauvage beauté de ses points de vue. Là com m ence ce qu’on appelle la 
grande vallée de V ièg e , la plus profonde des vallées latérales du canton ; du pont jeté sur le 
R h ôn e, aux portes mêmes de V iè g e , l’œ il peut en m esurer toute l’étendue. D eux lieues plus 
loin , la vallée est coupée en deux par u ne chaîne de montagnes : l’u n e , la vallée orien ta le, 
que les A llem ands nom m ent Saasser-Thal et plus connue des voyageurs sous le nom de V al- 
Rosa; l’autre, à l’occid en t, dite vallée de Saint-Nicolas (en allem and M alterthal) ; la première 
s’étend jusqu’au pied du m ont R osa , l’autre finit au m ont Cervin. L es A lp es, qui enser­
rent et coupent la vallée à une hauteur prod igieuse, en font un des paysages les plus curieux  
de la Suisse ; mais les difficultés de la route et des passages en éloignent le visiteur. Pour­
tant, rien de plus intéressant à observer que la physionom ie des liabitans ; isolés au m ilieu  
du m on d e, ils sem blent ignorer qu’il existe des hom m es ailleurs que chez eux ; ils ont con­
servé l’innocence et la sim plicité des m œurs prim itives ; les traditions et les exemples pater­
n e ls , voilà leur code de lois. Laborieux et actifs, ils disputent tous les jours leur pauvre 
sol à la tempête et aux avalanches ; chaque été il leur faut creuser de nouveaux sentiers sur 
les précip ices, reconstruire les ponts emportés par les torren s, et relever les digues qui pro­
tègent leurs cham ps. Com m e les peuples les m ieux c iv ilisés , ils ont la conscience du droit 
de propriété , à tel p o in t , que personne parmi eux ne serait tenté de le violer. A llez , si vous 
pouvez, à Eggen ou à T a erb e l, les cabanes, en tout temps et à toute h eu re , sont ouvertes à 
tous; c’est le seul endroit du m on d e, peut-être, où le manque absolu de lumières entretienne 
l’innocence des mœurs ; une entaille faite sur un m orceau de bois leur tient lieu de contrat. 
Il est inutile de d ir e , après c e la , que ces populations sont très-allachées à leur culte ; dans 
tous les v illa g es , du m ilieu des chétives cabanes s’élève l’église imposante par son architec­
ture, et décorée par les soins des liabitans. La foi de ces Valaisans est la seule passion qui leur 
soit coûteuse ; ils en ont placé des m onum ens sur tous les ch em in s, et jusque sur le sommet 
des rochers. « L ’aspect de ces oratoires et de ces jo lies chapelles, dans des lieux sau vages, 
dit à ce sujet le savant M . de S aussu re, im prim e à l’âme ce sentim ent de respect que les 
accessoires du culte sont faits pour inspirer. »

Laborieuse et tempérante com m e elle e s t , la vie des liabitans leur sem ble cou rte , mais en 
réalité elle est fort longue. U ne des célébrités du pays, Thom as Platter de G raeschen, 
successivement vacher, maître d’éco le , libraire, et enfin professeur à l’académie de B à ie ,
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mort dans cette ville à quatre-vingt-treize ans, nous apprend dans ses lettres que son grand- 
père vécut cent vingt-six  années dans ces vallées. Le vieillard disait en mourant à son petit- 
fils qu’il connaissait parmi ses voisins dix homm es plus âgés que lui. La population entière 
du dizain de Y iège est d’environ quatre m ille âmes.

Les exigences de la topographie nous obligent à m entionner le dizain de R arogne, qui 
rappelle les célèbres barons de ce nom. La vallée de L oetsch , qui en d ép en d , est encore une 
de ces contrées m ystérieuses dont, les montagnes sem blent dérober l’existence au reste du 
m onde.

L e dizain de L ou ëch e , lim itrophe du précédent, doit sa renom m ée à celle de ses 
eaux. Les bains de Louëche sont cités com me l’une des curiosités officielles de la Suisse. Il 
est donc indispensable d’en entretenir un peu longuem ent le lecteur ; mais auparavant nous 
dirons un mot du bourg. L ouëche a deux ég lises, un h ôtel-d e-v illc  et quelques maisons 
qui ne dépareraient pas une ville de second ordre. O n montre dans ses environs le vieux  
château de M a g g e r e n  et la p r a i r ie  d e s  S o u p ir s , où les Valaisans livrèrent un combat 
acharné à leurs seigneurs, au m ilieu  du X IV e siècle. D e nos jours en core, L ouëche semble 
un vivant souvenir du m oyen-âge ; situé presque au confluent du R hône et de la D a la , on 
com prend sans peine que cette forte position en a fait le théâtre des guerres principales de 
cette sanglante époque. D ans ces derniers tem ps (1799 ), les habitans de Louëche défendirent 
avec succès le passage des bains contre une armée française ; les Autrichiens vinrent à leur 
aide , m alheureusem ent pour eux ; ils s’emparèrent du com m andem ent et se firent écraser.

La route de Louëche aux bains n’est pas sans danger ; le chem in s’abaisse par une pente 
raboteuse sur les flancs de la m ontagne, au pied de laquelle m ugit la fougueuse Dala. 
Avant d’arriver aux b a in s, on côtoie les g a le r ie s  ; ce sont de longues planches presque col­
lées à des rocs d’une effroyable hauteur, sortes de voies de com m unications aériennes fré­
quentées com m e un autre grand chem in du pays. D ’espace en espace, ces planches n ’ont 
pas d ’autre support que de longues perches qui vacillent au souffle du vent -, mais la route 
la plus singulière est celle qui conduit du village d’A lbinen aux bains. Q u ’on se figure neuf 
échelles d’une hauteur dém esurée et posées sur des saillies presque im perceptibles ; de nuit 
com m e de jour, homm es et fem m es, chargés de lourds fardeaux, se succèdent sur ce sen­
tier m ouvant, que le m oindre faux pas enverrait dans l’abime avec le voyageur.

L o u ë c lie - le s -B a in s  est situé au pied d’un rideau de rochers d’une hauteur perpendicu­
laire de seize cents pieds. Ses eaux therm ales furent découvertes au X IIe siècle par des 
chasseurs; dans ce tem ps-là , les ours désolaient la contrée, et il fallait se retrancher contre 
leurs attaques. U n  habitant eut l’idée d’élever des fortifications de bois pour protéger la 
sou rce, plus tard un autre habitant y éleva une tour. D es m aisons furent bientôt construites, 
puis v in t un évêque qui y fonda l’ég lise , c’est l ’église Sainte-Barbe. En i 5o i , le cardinal 
M athieu Schinner entoura la grande place de constructions destinées aux baigneurs ; une 
furieuse tem pête, celle de i Sî o , balaya la place en emportant les maisons et les habitans. 
L ’accident s ’est renouvelé deux fois au siècle dernier, néanm oins le village a été rebâti et les 
bains plus fréquentés que jamais. Aujourd’h u i, plus de six cents baigneurs s’y succèdent 
pendant la saison ; le bâtiment peut en recevoir cent vingt à la fois. Comm e les accidcns ne 
sont à redouter qu’au printem ps, c’est pendant l’été et l’autom ne qu’on se rend à L ou ëch e, 
d’autant m ieux que les alentours offrent des promenades m agnifiques, que le climat y est 
sa in , l’air pur, ce qui contribue non moins que la salubrité des eaux à la prompte guérison  
de ceux des malades qui n’y arrivent pas en parfaite santé. Il faut voir, à peu de distance
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«les bains . !a chute de la D -ila , torrent sorti des glaciers; il faut alb visiter aussi e l  
traverser, si Von p eu t, la terrible G em m i. T ou te parole est vaine p «:r exprim er Veffrayante 
singularité de ce passage. F igu rez-vous un étroit chem in dv cinq pioiri de largeur tout au 
plus, qui grim pe en serpe !••: i B t  sur le g  * de -mit. sent rp é, raide et g lissant,
nui sc replie"sur lu ì-m énte -nino un serp en t, t; cou-- tn it ‘- --iiaqur ins anì. . re
et devant, un ahimè plus ; v, fond et plus effroyable * mesure qu »ous*g j 
qu’il faut vous trainer, pendant u ne lieue" ou  trois, ht roule sor un so l degradi pai
la n e ig e , m élange de schistes e t 'd ’ardoises décom posées, p o is enfin  vou- arrivez, exténué 
de fatigue, mais aguerri par le danger que vous avez cou ru , non pa; eue- ;v au col de la 
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des bains , la chule de la D ata , torrent sorti des glaciers ; il faut aller visiter aussi et 
traverser, si l ’on p eu t, la terrible G em m i. T oute parole est vainc pour exprimer l’effrayante 
singularité de ce passage. F igu rez-vous un étroit chem in de cinq pieds de largeur tout au 
plus, qui grim pe en serpentant sur le géant de gran it, sentier escarpé, raide et glissant, 
qui se replie sur lu i-m êm e com m e un serpent, qui vous m ontre à chaque in stant, derrière 
et devant, un abîme plus profond et plus effroyable à m esure que vous grimpez. C ’est ainsi 
qu’il faut vous traîner, pendant une lieue ou trois heures de rou te , sur un sol dégradé par 
la n eige , mélange de schistes et d’ardoises décom posées, puis enfin vous arrivez, exténué 
de fatigue, mais aguerri par le danger que vous avez cou ru , non pas encore au col de la 
m ontagne, mais à la pente à peu près perpendiculaire qui y conduit. Q uoique la vue dont 
on jouit du haut de la G em m i soit m agnifique et que la nature s’y montre sous ses aspects 
les plus form idables, ce n’est pas encore ce m erveilleux spectacle qui attire le plus volontiers 
l’attention du voyageur. Ce qu’il veut contempler alors , et il le peut sans danger, c’est le 
précipice dont il vient de sortir; il ne saurait en sonder l’horrible profondeur, car à celte 
élévation, tout Qolte et papillotte aux y eu x , et l’exiguité des objets les dérobe à l’attention la plus 
soutenue. Les autres m ontagnes ne sont plus que des châteaux de cartes dressés sur d’im po­
santes proportions; le R h ô n e , un m ince filet d’argent; les forêts, de larges taches vertes; 
les lacs, autant de miroirs de m oyenne grandeur; les v illages, des points n oirs; et les 
hom m es, rien . Q uand on est dans un lieu  un peu élevé , on ne trouve de vraiment grand 
que le ciel. Mais il faut retourner aux b ains, c’est un tout autre spectacle.

La source alimente quatre b assin s, chacun entouré de sa galerie. L à , sur des sièges de 
bois, hommes et fem mes s’asseient indistinctem ent; ils sont enfermés depuis le cou ju s­
qu’aux talons dans des peignoirs de flanelle qui sauvent un peu ce dont la décence pour­
rait s’effaroucher, grâce à cette bizarre disposition. L ’intérieur des bains de L ouëclie res­
semble aux intérieurs des autres bains de France et d’A llem agne; cela tient à ce que la 
société en est la m êm e à peu près. Beaucoup de désœ uvrés, quelques m ilitaires ou non , 
qui parlent de leurs blessures ne pouvant les m ontrer, des voyageurs bien portans qui 
viennent pour voir, des Anglais qui s’arrêtent là com m e à un rclai avant de reprendre leur 
course vers l’Ita lie , et enfin des dames en petit nombre. Les bains de Louëche sont effi­
caces pour trois sortes de maux : cicatrices, rhumatismes et dartres. C elte dernière affec­
tion est de mauvais to n , aussi personne n ’en est atteint aux bains de Louëche.

En suivant le cours du R hôn e au sortir des, b a ins, on arrive au dizain de S icrre , qui 
compte six m ille âmes. A ux environs de S icrre , jo li bourg flanqué d’antiques tourelles, 
croissent les m eilleurs vins du canton. La chartreuse de G é r o n d e ,  fondée au X IV e siècle 
par l’évêque de Sion , Aymon de la T our, s’élevait parmi ces vignes. Un siècle après, des 
carmes avaient remplacé les chartreux. O n voit en core, sous le bâtiment presque in tact, 
les lits des re lig ieu x , autant de trous creusés dans la p ierre; bien qu’on se trouve encore 
presque au pied de la G em m i, couronnée de neiges dans toutes les saisons, la température 
a bien changé. M iège est un jardin d ’arbres fruitiers; Chaley, autre v illage, est abrité 
par ses vergers; entre Lens et Saint-Léonard croissent la figue d’Inde et le grenadier; de 
l’autre côté du R h ô n e , une belle vallée, celle d’A n n iv ie irs, mérite d’être visitée pour sa po­
pulation ; elle descend , dit-on , de soldats huns échappés au fer des armées rom aines. Leur 
descendance, dem eurée long-tem ps étrangère au reste du V alais, prolongea dans ces m on­
tagnes et com m e à son insu le culte du paganism e. I l  n’y a pas très-long-temps encore 
que les évêques de Sion y envoyèrent des m issionnaires; le village de M iss io n  semble



destiné à conserver le souvenir de leurs travaux et de leurs efforts à la fin couronnés de 
succès. Aujourd’h u i , les Anniviards sont bons catholiques ; ils n’ont gardé du culte de leurs 
ancêtres qu’une cérém onie, c'est le repas des funérailles. S obres, grands travailleurs, r i­
gides et sévères, au point d’avoir supprimé chez eux la profession de cabarelier, les A nn i­
viards n’oublient leur tem pérance habituelle que le jour de la mort d’un grand parent. L à, 
un festin est la conclusion nécessaire d’un enterrement.

Sion (en latin S e d u n u m ,  en allemand S it te n ) ,  chef-lieu  du septièm e d izain , est en outre 
la capitale du can ton , le siège du gouvernem ent, de Févêque et du ch ap itre, et le lieu de 
réunion des membres de la diète valaisane. Cette vieille c ité , ceinte de fossés, de remparts 
et de tours goth iq ues, est sans contredit de toutes les villes suisses celle qui a été le plus 
maltraitée par les élém ens et par les homm es ( i ) .  Sa situation est remarquable et son aspect 
extraordinaire, elle est adossée à deux rochers d’une forme bizarre dont la nudité sauvage 
contraste avec la fraîcheur du paysage environnant -, l’une de ces ém inences est couverte de 
ruines , les ruines du château Tourbillon que l ’incendie de 1788 a dévoré. Ce château , 
vieux témoin de tant de scènes sanglantes, était devenu en quelque sorte le m usée de la ville , 
du moins on y voyait les seuls tableaux que Sion ait jamais possédés, c’était la collection des 
portraits de tous les évêq u es, depuis saint Théodore , le premier évêque d’Octodurum . Une  
église , celle de la Sainte-V ierge , couronne l’autre ém inence que respecta l’incendie. Sion 
souffrit horriblem ent de ce désastre qui détruisit plus de deux cents m aisons, et entre autres 
la maison des archives ; com m e compensation , elle y a gagné des constructions neuves sinon  
plus belles que les précédentes. O n retrouve jusque dans l ’intérieur de la ville quelques 
débris des anciens temps , et un écrivain spirituel observe avec raison que la v ieille enceinte 
de ses murailles crénelées, ses portes ornées de peintures em pruntées à l’H istoire-Sainte, don­
nent encore à Sion l’apparence d’un monastère fortifié. D u  reste , les habitans ne paraissent 
pas comprendre l’intérêt que pourrait prêter à leur ville la conservation de quelques débris ; 
ils ont effacé de leurs murs les belles inscriptions rom aines qui rappelaient le souvenir, de 
leurs courageux ancêtres, les S e d i m i , et ils y ont substitué les armes d’un évêque ; le marbre 
de l’unique à peu près qu’ils aient épargnée est scellé au mur de la m aison-de-villc ; mais 
soit l’effet d’une distraction ou d’une attention trop précautionneuse, il se trouve que le 
côté intéressant du m onum ent est dans la muraille m êm e, on n’en voit que le revers. Comme 
dédom m agem ent, il faut regarder la belle horloge gothique qui décore l’hôtel-de—v ille , vé­
ritable chef-d’œuvre de m écanique ; plus loin s’élève la tour des Kalendcs, dont la fondation 
est attribuée à Charlem agne.

La ville de Sion jouissait autrefois de grands privilèges qu’elle tenait de cet em pereur et 
de ses successeurs à l’empire d’Allem agne ; ainsi ses magistrats avaient le droit de revoir et 
de confirm er toutes les sentences crim inelles du pays comme ju g e s  e t  b a ro n s  , et tandis que 
les autres dizains se gouvernaient dém ocratiquem ent, l’administration du dizain de Sion

(1) Sion fut brûlée, en 1384 . par les Bernois réunis aux Savoyards ; en 1417. par les troupes auxiliaires de son propre 
évêque, Guillaume de Rarogne. Le dernier incendie de 1788 , qui fit de la ville un monceau de ruines, fui causé par un 
accident ; une plus grande vigilance de la part des autorités aurait peut-être diminué la gravité du désastre. Il faliait tra­
vailler aux pompes et non faire des processions , et jeter de Veau dans le feu au lieu d’images de saints ; il fallait surtout 
encourager au lieu de rudoyer les villageois qui accouraient au secours des habitans. Heureusement que s'il y a un pays 
où de pareils malheurs sont promptement réparés, c'est en Suisse. L'utilité du lien de notre confédération n'est jamais plus 
sensible qu’aux jours des catastrophes ; tous les cantons ont donné à la capitale du Valais des témoignages de leur fra­
ternelle sympathie. Berne , entre autres , offrit un subside considérable ; Genève envoya 15,000 francs.
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avait conservé le caractère aristocratique. La dernière constitution cantonale a respecté toutes 
celles de ces formes qui sont compatibles avec le régim e actuel. Sion a donc un conseil de 
vingt-quatre membres nommés à v i e , présidé par un bourgucm eslre , et qui se recrute lu i-  
même parmi les citoyens qui ont exercé la charge de syndic.

En sortant d e là  v ille, le premier établissement qu’on va visiter est le couvent des capucins, 
hôpital plutôt que cou ven t, où les malades indigens , valaisanset étrangers, sont accueillis et 
soignés par de charitables sœurs grises. La ruine du château Tourbillon a procuré au couvent 
l ’acquisition des tableaux qui furent préservés de l’incendie. Ces tableaux ont du prix bien  
plus com m e m onum ent historique que com m e objets d’art-, la peinture en est sèche, mais les 
tctes ne m anquent pas d’expression : visages allongés , traits hardim ent prononcés , larges 
carrures, mines guerrières bien plus qu’épiscopales , tels sont les portraits de la plupart de 
ces évêques , parmi lesquels vous chercherez vainem ent le plus rem uant et le plus célèbre 
d’entre eux. M athieu Schinner n ’y est p as, mais com m e ces images dont parle Tacite au su­
jet des funérailles de Germ anicus , il brille là par son absence , et devant les portraits de ses 
collègues il n ’est guère question que de lu i. L es habitans du pays ne Vont pas oublié et ils ont 
plus d’une anecdote à redire sur son compte ; en voici une qui peint assez bien l’homm e et 
qui donne une singulière idée de Vévêque :

L e prédécesseur de M athieu Schinner au siège de Sion avait fait graver sur sa monnaie 
l’effigie de saint T héodore; l ’em preinte figurait le saint revêtu de ses habits pontificaux et 
terrassant le dém on. L ’im age ne plut pas à Schinner qui l ’amenda à sa m anière, voici 
comment : il fit effacer le saint et laissa le dém on, de sorte que sa m onnaie fut à l’effigie du  
diable; il en riait tout le premier. II n’est pas besoin d’aller à Sion pour découvrir des échan­
tillons de cette étrange m onnaie, on peut en voir à la bibliothèque royale de Paris.

Vous trouverez encore aux portes de Sion des traces des luttes terribles du m oyen-âge : 
c’est M ontorge, c’est S é o n , forteresses ru in ées, successivem ent prises, brûlées ou rebâties 
par la noblesse et par le peuple. A peu de distance on va visiter le cham p de bataille de la 
P l a n t a , combat dont les Hauts-Valaisans célèbrent encore le glorieux anniversaire. Sur la 
rive gauche du R hôn e s’élève un délicieux am phithéâtre de basses montagnes ; dans les en­
virons un  cénobite creusa l’erinitage de L o n g e b o r n e , très-fréquenlé encore par les dévots. 
Cet erm itage rappelle celui de la M agdelaine, que M ichel D upré de Gruyère construisit 
aux environs de F ribou rg; m ême nature sauvage, m êm e sol hérissé de précipices et coupé 
par les torrens. L ’aspect de l’édifice déjà vieux donnerait à l’erm ite valaisan la priorité de 
l’entreprise ; dans le pays On en fait .rem onter la construction au X V Ie siècle. C ellu les, 
réfectoire , ég lise , ch ap elles, l’anachorète a tiré toutes ces m erveilles d’un morceau de roc. 
Des moines l’habitèrent après l u i , tous y m oururent par l’effet de l’hum idité du local ; 
d'autres leur succédèrent et parvinrent à l’assainir. Aujourd’hui encore l’ermitage est habité 
par deux d’entre eux qui viennent offrir aux voyageurs du miel de leurs ruches, du vin de 
leur treille et des fleurs de leur jardin. On mange le m ie l, on boit le vin et on conserve reli­
gieusement les fleurs, faute de pouvoir conserver le nom  du premier bienfaiteur4, oublié 
même dans le pays.

Le dizain d’IIérens, le prem ier des six du Bas-Valais, n ’est qu’un dém embrem ent de celui 
de Sion ; on y compte onze communes^et six m ille trois cents âmes. Sur la rive droite du  
fleuve ,. A y e n t  est une riche com m une qui s’étend jusq u ’aux Alpes bernoises; sur la rive 
gauche se déploie, à une profondeur de douze lie u e s , c ’est-à-dire jusqu’aux glaciers d ’Aoste, 
la belle vallée d ’Héremence ou v a l  d ’H é r e n s .  E lle est peu connue et peu visitée des



voyageurs, on ne sait p ou rq u o i, car le petit nombre de ceux qui y ont pénétré ne tarissent 
pas sur la beauté et la variété des sites , sur la douceur et l’hospitalité des habitans, tous 
bergers. Les Rom ains surent m ieux que nous apprécier les avantages de celle charmante 
contrée ; d’après des découvertes récentes, on peut présumer qu’ils y eurent des habita­
tions cham pêtres. U n e  pierre antique retrouvée là porte le nom  de Catulle; rien n'em pcche 
de croire que l’ém ule d’Horace et de T ibulle soit venu chercher des inspirations sous les 
ombrages du val d’IIérens ( i ) .

E ntre les dizains de Sion et de M artigny, nous m entionnerons celui de C onthey , pour 
m émoire ; ce qu’on a de m ieux à faire dès qu’on y est en tré , c’est d ’en sortir. S a u f^ r d o n , 
village propre et assez bien bâti, le reste du pays n’est guère qu’un pêle-m êle de montagnes 
sans p hysion om ie, de collines sans verdure, de hameaux sans habitans. D ’autres endroits 
du Valais doivent au R hône leur fertilité et leurs r ich esses , le dizain de Conthey lu i doit sa 
dépopulation. D ans les parties basses su rtou t, dans celles qui avoisinent le fleu ve , la proxi­
mité de ses eau x, mal contenues par des digues et rendues ainsi marécageuses , ajoute encore 
à l’insalubrité du clim at. C’est dans ce dizain qu’on rencontre le plus de goitreux ; quant 
aux crétins ou idiots dont l’imagination d’une fou'e de voyageurs a peuplé le Bas-V alais, il 
est vrai de dire qu’ils sont à peu près invisibles. Allez à Nendaz ou à Brig n o n , c’est un triste 
aspect sans doute; les habitations sont si écrasées, les portes d’entrée si basses , les fenêtres si 
étroites, qu’on songe involontairem ent à cette architecture prim itive et sauvage des Tartarcs 
ou des H uns; mais voyez les habitans, vous en distinguerez peu dont l’aspect révèle encore 
cette horrible affection qu’on appelle c ré tin ism e . Leur teint de c ire , leur cou g lan du leux, 
leur constitution grêle annoncent seulem ent une population maladive et malpropre. A  l’hon­
neur de l’hum anité et des Valaisans en particulier, nous devons proclamer que dans ce pays 
on ne remarque plus qu’assez rarement ces êtres m an q u és, sorte de m ilieu entre l’hom m e 
et la bête.

L e dizain de M artigny, qui comprend huit com m unes et où l’on com pte six m ille âmes 
en v iro n , est situé dans une contrée fertile qui tient plus de la plaine que des A lpes, mais les 
marais formés par le R hône sont cause de l’insalubrité de son c lim a t, dans les parties basses 
surtout.

M artigny, l’O cto d u ru m  des R om ains, s’élève sur la rive gauche du R hône. Cette v ille , 
autrefois siège des évêques de S ion , est partagée en deux parties (2 ), M a r tig n y - la -V i l le ,  qui 
renferm e quelques beaux bàtim ens, tels que l’église paroissiale, la maison prévôtale de 
Saint-Bernard, e t c . , et M a r t i g n j - l e - B o u r g , rue longue et marchande où se tiennent des 
foires très-fréquentées. Jeté com me au hasard au débouché de la fougueuse D ranse, Martigny 
a été plus d’une fois maltraité par ses inondations. Celle de 15y 5 n’y laissa que trois maisons; 
les traces de la débâcle de 1818 y sont reconnaissables encore. La chute d’une partie des 
glaciers qui encom brent le val de Bagnes arrêta subitem ent le cours de la D ran se, et en fit 
un lac auquel on essaya de donner un cours par des tranchées pratiquées dans la glace. 
Inutiles efforts ! le fleuve rompit ses barrières et couvrit n eu f lieues entières de débris : fo-

(1) Les Catulle étaient de Vérone, ville assez rapprochée du Valais; le poète y naquit. Cette circonstance pourrait con­
firmer encore son séjour au val d’IIérens.

(2) Martigny fut brûlée par Galba , ses successeurs la rebâtirent et lui accordèrent les privilèges des villes du Latium. 
Vers la fin du second siècle, on l'appela Forum Chute!ii Fallen sium, elle devint ensuite la capitale, du pays ; mais les 
malheurs de la guerre que les Lombards portèrent dans le Valais lui firent perdre cette suprématie, qui échut à Sion. 
Des inscriptions, des militaires, des médailles antiques attestent encore aujourd'hui ce qu’elle fut autrefois.
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rè ls , ch am ps, habitations, h o m m es, tout fut emporté. D e l'autre côté de la D r a n se , au 
pied d’un rocher, on aperçoit le petit village de B a lia , que surmontent les ruines m élanco­
liques du château , bâti par le comte Pierre de Savoie. Sur les coteaux rocailleux du voisi­
nage pendent les vignes de C o q u im p ey  et de la M a r q u e , p lantées, dit-on , par les Rom ains; 
en bas, dans la p laine, on montre l’enceinte ou du m oins l’em placement du camp de Sergius 
Galba, vainqueur des Sédunois et des Véragres. La grande com m une de M arligny compte 
une foule de villages et ham eaux plus ou m oins éloignés du clief-lieu  : c’est C h e m in , d ’où 
l’on aperçoit le Lém an; V e n c e ,  renom m é pour ses m ines de fer; B r o c a r d s , protégé contre 
l’avalanche par u ne ceinture de v ieux châtaigniers; puis, dans les A lpes lim itrophes du F uu - 
cigny et sur la route de Saint-M aurice, les sauvages et froides dem eures de T rient et les 
châlets escarpés des h e r b a g è r e s .  D es hords du ruisseau de T r ien t, qui s’échappe d ’une cre­
vasse de rocher pour courir l’espace de plusieurs lieues entre deux parois de rochers d ’une 
hauteur de deux cents to ise s , vous entendez le m urm ure de la fameuse cascade de P is s e -  

V a ch e . Celte cascade, pour quiconque ne craint pas d ’être assourdi par le fracas des eaux , 
a l’avantage de pouvoir être considérée de très-près. L ’éclat extraordinaire du paysage qui 
encadre la m agnifique chute d ’eau ajoute à la magie du spectacle.

Sur la rive droite du R h ôn e, F ou ly , dont une inscription romaine atteste l’an tiq u ité , est 
le seul bourg de quelque intérêt. Situé dans l’exposition la plus chaude du p ays, il olFre ce 
phénomène , que les prés s’ém aillent de fleurs alors que le reste de la contrée est encore en­
seveli sous la n eige.

Le dizain d’E n lrem ont, le plus étendu et le plus peuplé du Valais (h u it m ille deux cent 
quatre-vingt-dix âm es), est le seul qui ne soit pas riverain du R hône. Il se compose de deux 
grandes va llées, celle de Bagnes et celle d ’E nlrem ont.

L e val de B agn es, qui a n eu f lieues de p rofondeur, ne forme qu'une m êm e com m une ; 
c’est dans cette com m une que la dernière inondation causée par la Dransc exerça ses plus 
grands ravages. L e  courage et l’activité des B agnards, peuplade hospitalière, a réparé de ce 
désastre tout ce qui n ’était pas irréparable; ils ont reconstruit les ponts, frayé de nouveaux 
chem ins, rebâti leurs dem eures; mais à la place du terreau fertile, la Dranse n ’a laissé là 
qu’un roc nu et la dépouille des glaciers. A u-dessus de L ourlier, village criblé par l’ava­
lanche et cependant toujours habité, la vallée se rétrécit tout-à-coup et revêt, en m ontant, 
les formes sublim es et désordonnées de la haute région des A lpes. L ’énumération de tout 
ce qu’elle offre de remarquable en défilés , chutes d’eau , lorren s, e tc ., serait trop longue ; 
voici seulement Vindication des stations principales à faire dans une promenade pittoresque : 
il faut voir la cascade de L évan lia , im provisée par l ’inondation ; il faut traverser la petite 
forêt de L ivonnaire, semée de blocs de gran it, qui sont autant de cavernes jetées là par un 
éboulement; il faut gravir, si l’on p e u t, jusq u ’au pont de M auvoisin , si élevé au-dessus du 
précipice, que les sapins n ’y croissent p lus; de là ,  on vous montrera le M o n t-P le u r e u r , 
ainsi nom m é, parce qu’en s’entourant de vap eu rs, il présage la p luie à toute la vallée; il 
faut voir enfin le glacier de Gelroz , que la Dranse troue à sa base.

La vallée d’E n lrem on t, plus peuplée que la précédente (quatre mille cent âm es), s’étend 
jusqu’aux pieds du Saint-Bernard; nous y reviendrons plus lard à propos d e là  m on­
tagne.

S a i n t - M a u r i c e ,  c h e f - l ie u  du dizain du m êm e n o m , est une petite ville de treize 
cents habitans, assise sur le R bône. L ’abbaye et son église , l ’église paroissiale, l’h ôtc l-d e-  
villc et le pont de p ierre , d ’une seule a rch e , pont fermé à son extrém ité par une porte , la



seule porte faite de main d’hom m e pour le  V ala is, enfin un vieux château où l’on va visiter 
une helle fabrique d ’acier , voilà les curiosités principales de Saint-M aurice. D e tous les éta- 
hlissem ens religieux de l’Europe , c’est l'abbaye de Saint-M aurice qui possède la plus riche 
collection de reliques : Charlem agne , saint Louis , les em pereurs d’A llem agne, les ducs de 
Savoie , les papes , tous les princes de la chrétienté ont successivem ent doté l’abbaye qui 
n ’en est guère plus riche aujourd’h u i , ce qu’il faut attribuer à l’inépuisable charité de ses 
abbés. Cet abbé , crossé et mitré , est encore une puissance aujourd’hui ; il ne relève que du 
sain t-siége, il porte le titre de co m te , il est grand’croix de l’ordre de Saint-M aurice et le 
ch ef d ’une armée de d ix -n eu f religieux qui desservent la maison. L ’abbaye de Saint-Maurice 
montre avec un juste orgueil aux voyageurs le reliquaire de prix qui lui fut donné par le 
pieux Louis I X ,  et les deux vases d’agate, présent du grand empereur K arl. A son tour, 
l ’église paroissiale possède la châsse de saint S ig ism on d , ro i canonisé qui m angeait sa soupe 
dans une écuelle de b o is , en expiation du m eurtre de son fils ou de toute autre peccadille de 
ce genre. Autrefois, ces objets de dévotion attiraient grande affluence à Saint-M aurice, alors 
la piété envoyait de riches pèlerins vers cette unique entrée du Valais-, aujourd’h u i que l’on 
voyage dans une autre in ten tion , l’abbaye s’en ressent ; elle n ’est plus riche , mais ses reli­
g ieux sont toujours pieux , charitables et très-éclairés, n’en déplaise aux esprits-forts. Après 
la prière , les religieux regardent com m e leur prem ier devoir celui de répandre l’instruc­
tion parmi leurs semblables : ils ont un collège où ils professent gratu item en t, et , ce qui 
vaux m ieu x , où ils enseignent quelque chose. De tout le d iza in , Saint-M aurice est le seul en ­
droit digne d ’in térêt, le reste n’est qu ’un amas de petits villages , ou plutôt de formes de 
villages que se disputent les avalanches.

L e dizain de M on they , le treizième et dernier (  six m ille cinq cents â m e s ) , séparé du 
canton de Vaud par le R hône , et riverain du lac de Genève , a quelques villages riches et 
bien peuplés, et pour chef-lieu  une petite ville bien b âtie , M onthey. C’est dans les Alpes de 
ce dizain que les antiquaires ont placé le fameux m ont Tauretunum  , dont la chute (en 563) 
causa tant de désastres dans le Bas-Valais. O n va visiter V au vri, village renom m é pour son 
an cienn eté, où s’est conservée jusqu’à nos jours la mém oire de C harlem agne, à tel point que 
dans ces derniers tem ps encore on y célébrait sa fête ; on va voir aussi près du beau village 
de Saint-G ingolph , que baigne le L ém an, une grotte naturelle où l’on entre en bateau, et 
enfin le v a l  d 'I llie z , qui s’étend jusq u ’aux frontières de la S a v o ie , grande vallée de cinq 
lieu es, habitée par u ne peuplade robuste et in telligente, qui a des m œ u rs, des traditions et 
une généalogie à part ; pure race romaine à l’en ten d re, descendance dernière et vivante du 
p eu ple-roi.



CHAPITRE IV.

C arac tè re , m œ urs e t physionom ie des Valaisans. L eurs occu p a tio n s; cérém onies, fêles p u b liq u es , costum es. — Course 
au S a in t-B ern a rd . —  L ’h osp ice , les re lig ieu x , l’ég lise; les chiens du S a in t-B e rn a rd . —  A ntiquités de la  m o n tag n e , 

souvenirs ré c en s , la  visite de N apoléon .

Les Valaisans aim ent la religion et la liberté ; ils défendraient l’une avec l’énergie qu’ils 
ont mise à reconquérir l’autre. Ils aiment la religion com m e sanction de leur passé et garan­
tie de l’avenir -, leur bon sens a confusém ent com pris que la religion était pour eux la m eil­
leure sauve-garde de la moralité. Aussi tolérans que sincères dans leur croyance, ils sont 
également éloignés du fanatisme qui tyrannise et de l’hypocrisie qui convoite. L eur vie 
intérieure, à la prendre dans le cercle de la fam ille , est aussi douce que leur vie publique , 
si l’on peut donner ce nom aux actes d’une com m unauté patriarchale. Ignorant les usages 
des autres peuples , et fort peu désireux de les connaître , le  Valaisan est ferm em ent attaché 
aux siens propres, q u ’il regarde comm e les m eilleu rs, ce qui im prim e à ses actions, com me 
à ses paroles, un caractère de sim plicité et de bonhom ie. Cette physionom ie est surtout celle 
de la population des vallées latérales et des dizains supérieurs. Le com m erce des étrangers 
Va un peu altérée dans les villes c l villages qui bordent les routes du Sim plon et du Saint- 
Bernard. L e Ilaut-V alaisan, race pure et sans m élan ge, rappelle volontiers, au physique 
comme au m oral, les montagnards de VOberland et des petits cantons intérieurs. L e Bas- 
Valaisan appartient davantage à la Suisse rom ande. Il a dans les veines du sang français et 
italien. Le premier a plus de rudesse et de probité ; le second plus de finesse et de liant. Les 
Ilaut-Valaisans n ’ont pas changé ; ils sont ce qu’ils étaient il y a deux c l trois siècles ; le Bas- 
Valaisan éprouve m oins de répugnance à se prêter aux idées étrangères ; il est plus sociable 
et plus civilisable. Reste à savoir s i , dans des pays qui ne peuvent être jamais qu’à demi 
éclairés, les retards de l’ignorance ne sont pas préférables aux progrès d’une civilisation  
équivoque. C iviliser, c ’est fort beau sans doute; mais on conviendra q u e , ju sq u ’à présent, 
les résultats obtenus de la civilisation pour le bonheur des hom m es sont fort contestables, en 
morale du m oins. Chez ce p eu p le , le lien du mariage est sévèrem ent respecté ; le vieil­
lard exerce une autorité patriarchale au m ilieu d’une famille soumise et docile. C elle in ­
dolence assez com m une dans les parties voisines du R h ô n e , et qui tient là à des causes 
physiques, est étrangère aux habitans des m ontagnes ; mais le travail n’y a pas celle âpreté 
qui sent l’amour du gain. On travaille pour conserver, non pour augmenter son petit do­
maine. C’est avec inquiétude qu’on voit un hom m e s’enrichir, non qu’on envie scs richesses, 
mais parce qu’on en redoute l’abus -, cette rusticité proverbiale du Ilaut-Valaisafi cache sou­
vent un tact fort exercé.

Jeune, le Valaisan est g a i , con fiant, ouvert ; il a toute la sérénité que donne une bonne 
conscience. La gravité et une sorte de m élancolie lu i viennent avec la vieillesse. Il a tant 
travaillé, i l  a tellem ent lu tté , non contre les hom m es (cela lui donnerait de l'aigreur et de 
la haine), mais contre les élém ens, que le souvenir de ces combats jette un voile de tristesse sur 
ses derniers jours. Com m ent ne serait-il pas en m êm e temps religieux? A u m ilieu d’une nature 
en ru in es, ne sent-il pas plus intim em ent le secours du ciel ? P eu t-il, à l’aspect de ses hautes 
m ontagnes, ne pas rêver une Providence plus grande encore? D e là son zèle à parer l ’église.



La maison du Yalaisan est nue : ses autels sont riches. Ses seuls passe-temps, ce sont le chant 
pieux des processions , le service divin , la visite au lomheau de ses ancêtres. Point de réu­
nion qui ait lieu  sans une bénédiction. La danse est interdite ; ceci paraîtra sévère seule­
m ent à ceux qui l’aim ent. Il n’y a presque pas de cabarets dans le pays. « Q u ’en avons-nous 
besoin, vous diront les habitans. N ’avons-nous pas appris de nos pères à exercer l’hospitalité? »

Sans doute il y a encore en ce pays des pratiques et des préjugés superstitieux ; mais ils 
tendent à s’effacer de jour en jour. D ’a illeurs, quel pays n ’a pas les siens? E t , en v é r ité , 
l'innocence des préjugés valaisans aurait bien dû désarmer leurs amers censeurs. A u trefo is, 
il est vrai, on exorcisait le rocher qui menaçait ruine ou le torrent qui allait déborder, on 
exorcisait les malades ; aujourd’hui on les so ign e, et on digue le torrent. Il ne faut pas d é­
sespérer d ’un petit peuple dont la liberté est la nourrice et le stim u lan t, mais il ne faut pas 
oublier que les abus ne s’y corrigent pas en un jour. M aint bel-esprit rirait sans doute de 
voir le Valaisan célébrer certaines fêles du calendrier supprim ées m êm e par l’église ,• m a is , 
s’il.trou ve là son plaisir, où est le m al? Dans les grandes v illes, le peuple et la jeunesse 
cherchent des distractions dans les cafés , théâtres , cabarets, etc. : ici le plaisir est encore un  
rem ercim ent adressé à la P rov id en ce, et le festin célébré avec le plus de lu x e , c’est celui 
des funérailles ; on se m et en frais aussi pour recevoir un hôte. Les femmes ne paraissent pas 
à ces fê le s , si ce n ’est pour rendre ces sortes de services qui ailleurs regardent les domes­
tiques. Jean-Jacques a blâme cet usage dans ses lettres, où il parle d’ailleurs avec autant de 
vérité que de gratitude de l’hospitalité qu’il reçut.

Il se plaint aussi de la longueur des repas (il aurait dû dire du repas), et de l’obligation 
où il se vit de boire des vins capiteux. «M ais, ajoute-t-il, com ment se résoudre à fâcher de si 
braves gens ? Je m ’enivrais donc par reconnaissance, et ne pouvant payer mon écot de ma 
bourse, je  le payais de ma raison. »

Les femmes o n t , dans ces derniers tem p s, m odifié leur costum e. A  ce su je t , la m od e, fille 
de la civilisation , a fait des siennes. E lle a enlevé aux Yalaisanes les ch aîn es, les bracelets, les 
bagues, les dentelles, qui se perpétuaient dans les familles , transmises des mères aux filles, 
et les a dotées des colifichets français. Cependant vous verrez encore dans quelques com ­
m unes des fem m es d’un âge m ûr portant un costume an tiq ue, sans grâce et fort gênant, 
qu’elles feraient m ieux de dépouiller. Dans le val d’Illiez, dont les habitantes vivent dans la 
neige la moitié de l’a n n é e , elles réunissent le vêtement des deux sexes : elles portent des cu­
lottes et un co rse t, un chapeau de fem me et des souliers d ’hom m e.

Les m œurs valaisan es se sont sensiblem ent adoucies dans les formes politiques : on n im ­
pose plus d’amendes arbitraires à un hom m e parce que ses richesses sont contraires à l ’éga­
lité démocratique : on ne force plus le débiteur insolvable à s’asseoir en public sur une pierre 
froide ; on n’intente plus accusation pour c r im e  d e  m a g ie  ou s o r c e lle r ie .  Il y a bientôt trois 
siècles qu’on a enterré celte redoutable m a z z a  qui détruisit tant de châteaux et ruina tant 
de fam illes, victim es des soupçons et des attentats dém agogiques. Chacun sait, et l’exemple 
déjà cité du baron de Rarogne le p rou ve, que , lorsqu’un personnage de marque perdait la 
faveur populaire, tous ceux qui voulaient sa perte enfonçaient un clou dans une massue 
façonnée en form e hum aine ; puis on condamnait le prévenu sans l’en tendre, et le plus 
souvent sa maison était brûlée et ses terres confisquées. Il ne fallut rien moins que l’interven­
tion des autres cantons pour abolir cet ostracism e, q u i , il est vrai, n ’attaquait pas la pauvreté 
des Aristides.

L e montagnard valaisan est plus robuste et plus fort que l’habitant des plaines ou des





Ûctavie. Rasjifnart ,M.

<3 ®  Si IP  TU S ï ï  H  S  T - Ê . 3 L Æ .E S ,

.ÿprs Â v"?"" "



1!

!.<}< d u  R h ô n e ;  i l  e s t  t e l  d i ? . a , v .  d ' . - i - i i n u -  o ù  V horrib l i»  a f f e c t i o n  (  le  c r é f i t i i s m c ) ,  a s s e z  c o m -

- ‘ > . , o e  j a d i s  d a n s  l a  c n n n u e ,  , , u  j .  n a i s  { i
L 'a r c h i t e c t u r e  a  la i t  dt  - [.: ss d a n s  !< : i d i e s  i o n  v o i t  i b -  M f ü e :  ;.s . ■ -, ■ ■>n

!; - t r i b u é s .  D a n s  ii i i a u t c s  v a l l é e s ,  ce?  l e n t , e n  g r a n d e  p a r t i e ,  s . -r.Mr;'..

; -ois d e  n.v!*'- e  • ' " a m e n  b ie n  est  a us si s i m p v .  q u e  !t. »-»gei«;- i . 1r s  i d s  so n !  à  t i o i s  é ta g e s  

louVi la f a m i l l e  v  t r o u v e  p lace  ; n.v p a r o u t  la  c u i s i n e  s e r t  d.e a l h ;  à m a n g e r .  O n  «lit 

q u e  d a n s  i -  val d " .' n i v i e i i  s u b s r . iv  es. ov>. d e  c e s  tah ie»  n n ’iq ie  • - q u i  à  »-lies, s e u l e s

t i e n n e n t  l ie u  d e  p la i s  m ri a - o i . ■•. « jh  .q u e  r o n v i v ,  tr«»tvo ■ boSM.» ■ ; ,"i.; ! - v. ; uv,

< in . i  q u i  les f o r m e ,  e t  a u  r o o r c u  « l 'u à  l o n g  hr;-» d e  D u s , t m i a - a n l  s u r  p i v o t ,  l a  - . m i - i r o t

s o u p e  e s t  a m e n é e  su»- >2 iuh ie ,  1! e s t  p r o b a b l e  q u e  le s  A n m v i a r d s  fo n i  a u x  é t r a n g e r s  q u i  le:-

v i s i t e n t  l ' h o n n e u r  d ' u n e  atV;<- é e o o l l e .

G e m m e  d a n s  le  c a n t o n  d e  F r i b o u r g ,  d e u x  l a n g u e s  s o n t  ; -1 u s a g e  d a n s  le  V a la i s .  .C-.nq -ins 

d  i".i- It m l  C o u c h e s  , i r i e . - : .  A i è g t  . ; . , - . o  r, ! . .  • . ■ ! - « • -■ < ■ -. - • 1 » : - e - ' : ,  «Lrah is  d e  

-Vii.:,; e t  fie S i o n  . r a f i e :  ri1.-,-; i ’- '. "t ' n i e r r

l a n g u e  (ait  c h a q u e  jr d v  nou*.-;!!»:.-. t-:-.-»«;«-. 

d i t i  S- '• - -lt>iRÌM:.l.tv -

Li iî-j t je- - h t  î" fld <* ' r . y üî V‘r: <"fi

. .  . .  e  p - i v s  ;  v - t i  p o r /  p r e v o î ï  : i r . - I  i l i 1 f : u

• a
et
(.)

i jl VI.
t

\a- " i . >n- ri t m  cotnmtT'':#) n o n ? :  a n s .  u  cxtiovî

}  Lf> D.i; Ivt’il.:, ■ ' ic i  T\ UrûiîS» • " VnV • idi -‘‘dCCOdi HD JiV t'-.é • m  v Î"»i!. ' 3 ; T.i.Vi-

... «ira d«- so in s  -»vtiTirs a  « •• p; r,. . Ptu.a.-.urs , cl »f "  n ' - - ) r <"• •- V *ii*, » ’- m e n t  > - .?:« • i v  .
D*« - r--;,r«- |x>Uf : ■ î ‘u«U.; ' îl«-iî 'd iot OU S’il • M'M: U\ f 0 }. :V!id > - ' d . ! Ill 1 «-V, .V.iiv.*, ; - ;

i . • •».•!« j A o i r  i r a  r u  h- ;  1«> , p o u :  o .jS ' -c  r!i* h n î . v :  • il . . ' . i r t ! -  • . t a c  l a  p i  e n t i è r e  f e l i c i !  J*» •? i;

1; - : h- !< ir.dH: en cou' hvs c ia ii cc ilv  ci ; <t D ivu so it c.;«— î v-iUr :* n’fr l pas ; retili. .> !.. ì |u tm -î - h»:.: t:v.. .: r

î :

v’wjc liemi.idtjt, ■ <p.v les
i-siii-tr . un P rem arqué q ue 1- • r..;...itur«. s  h < s.n-i ou  i r  : *. • »< U
! .. ; ••■■d ]>■ i)1us di', v ietili:s « si" ■■ , a w »  u- H „t ■ t;:

■. "tic !. * ', n - * . ; t , f - le r .u u ih re  ù*’ ce< tnc heure;». '. . Ü es! .•<»»> vin.  'V-r . irt ii . -i -n-u-nr- 

• uv,: - il ... f»-i i;-;.-- ».-s ..j uîtu v.. à r ;:; -ot-Vo

v tîs
II

ill
r.i

. , t l) Ci fct l l i

1 ) Ol. •' '"ill: ait'1 ., v , lit*' 
fr tr.çiii-;, <'Vst [>fir opp.; ; : v< .

• - .iati% la partie impropi « laciit ;

il

• I! $ h

en

lì!

• "A "*• :• f*î» • ’OTS •-•••< •.* Rdi-.-li i, DOL-j (i

:),ü . , : - ?r-.i! p lu s  fix;/ n«: d ire  l/p a lo i:> , c a r  t'«*;»; • .-i; ■ t;é.t i;ho.- vin -

( r  » u v f t i s r . c ! ••*! s e r a i t  p l u  : s t c m c n t  D f m m t ’ r*);.~un<!c. *'c‘. i ' i i o i m  t v î (•.% n i c m ~
; - ; -v d e  nur;*, d é r n > d u  c e l , ,  d u  le*:»». dr- i'ajvcicn gau lfitf . l)p n s  u n  rnnnv  n- r.ù V k u io p c  shV3ü<v .d-end/.:.

Vètinlt i "•a lio u  d ' i n e  fou d . : : t • ' io ; '-'Tues , des reel.?. '<*•• ‘ ;,r  Vcvigii?1; -le l'ali-> ';to v a l '. i -

Ntii i r-c -em it ni {>?>«• •• n-. in*;'., - . : " e n  d« '  p d p  nc*ui-f*.rc k: p i u s  .-i -ur.  p ,n  !»• d e  l'.Lr.vope. P lu s ie u rs  m o ts

d - i:t iir-.r . • <»:.: îk u . > • 'f -  , tir. kf . ‘ .;.tv 5 , '\  >5 p!VFq»:V il?L< E d-C eqU C  par ’«î

Iriagv et «: • .»tu para' -/ff.-rv iiv  i . i * 11 fv •. - r . ' -  ,• .••• p as retrouver î.l • A; ers  pe«ipi:i«>c<, et

C'iri.'ln; c nvco Vf'. . n: •••..<* i.-uvirii*: cl rutif. .'"dv.-. t i-, ?• ■' v.<»‘h -  ;w. h abite «rvitc partie ce s A lpes. S i c tn îc  n o te

to-oî?#: jam ais $«-u; I' ■ ;• - j x  »*• q uelq u e je u n e  b àliq u a irv  vt .pi>Âit: •••: -.k- •.:< . t u  <1<; q uelq u e c i v i e  en ce  s e n s ,  n ou s lui dc~  

orrons 1*. n îtk ô; d. : ««de. :• t. uffivitr» <v v^ruc le. pio- v i t .  « «.-.n lien t »on : il v-ffre de surprim anles analogies

a • (? tangue • -innc ou  palli.» j e .  En p. n é r a l. t< v. i)v>3n o frre un mc. / u " r ». iu cgr fie m v. em prunté» de

Janpurs %-ou : un exem p le . îr  t d s  un ,<;ur d izain  «T ü vfcn s. lo rv -o  acrivé dans un des ham eaux les

ph:. : : v v «d - •: •. if.v de d • . on vd-.b a i  v»v.'„ m 'oflru  . ;r. !r dans :Ji cab an e . e t il d«*. à  ni:.“

jeun  if-ni nu». : - r Mr { rrveu ,  .-•• ■..■b-J r. :n sahn. JVtts b» i»r a . . . .  d", £t:r ce tte  j ‘ qui  sqT èf. '

< . 1 . court, f i. uer u.it- -•*; ia .- - i- j -ur ecc « 'ran ger. » M ntru  e s t  presqu  ? î« latm  nurnr. ; f'n.imir est le  inotba.-»-

b vh.i? fn'inM, saule: • ùrl-tschi t ’V": ir. veri) akem and b iittgen , oppoH cr : Cet lu scabflhim  dont, n ous :«v.;L* fait

csçnhtMc : .v /:-) est 1» - ire d 'henne-tf (torde à un cirai c" - rccvan n  no-tr 1« i à >•-.*! v v 'c n .e ïit , sahc m  celL -pm , seguin
îilli'i , Vl> ‘..UV' i,- fi l i‘.

H
•; il
|i I 
|i
Il11

J  i!





bords du E liòn e; il est tel dizain d ’cn-haut où l’horrible affection ( le  crétin ism e), assez com ­
m une jadis dans la contrée, ne pénétra jam ais (1).

L ’architecture a fait des progrès dans les villes où l'on voit des bâtimens commodes et bien 
distribués. Dans les hautes vallées, ces habitations son t, en grande p artie, construites en  
bois de m élcse ; l’am eublement est aussi sim ple que le logem ent ; les lits sont à trois étages, 
et toute la famille y trouve place ; presque partout la cuisine sert de salle à m anger. O n dit 
que dans le val d’A nniviers subsiste encore l’usage de ces tables antiques , qui à elles seules 
tiennent lieu  de plats et d ’assiettes. Chaque convive trouve son bassin creusé dans l’épais ma­
drier qui les form e, et au moyen d’un long bras de b ois, tournant sur p ivot, la chaudière à 
soupe est am enée sur la table. I l est probable que les Ariniviards font aux étrangers qui les 
visitent l’honneur d’une autre écuelle.

Comme dans le canton de F rib ou rg , deux langues sont en usage dans le Valais. C inq des 
dizains d’en-haut (C ou ch es, B rieg , V iège, R a ro g n e, L o u ëc h e ), et partie des dizains de 
Sierre et de S io n , parlent allemand ; le reste du canton parle français. Cette dernière 
langue fait chaque jour de nouvelles conquêtes dans le pays ; on peut prévoir l ’instant où 
elle sera dominante (2).

Il ne faut pas chercher dans le Valais une in du strie 'et un com m erce florissans. II exporte

(1) Les médecins et les naturalistes ne sont point d’accord sur les causes du crétinisme. Les uns l'attribuent à la mau­
vaise qualité des eaux, les autres à l’influence malfaisante des marais pu trides, d ’autres enfin à la malpropreté domestique 
et au peu de soins donnés à l’enfance. P lusieurs, et avec raison sans d ou te , y voient le concours de ces diverses causes. 
On dispute encore pour savoir si l’enfant nait idiot ou s’il le devient en grandissant. Simler, dans sa V a lla i  s ia , écrite 
en 15; 4 , semble avoir tranché la question , pour le passé du moins ; il affirme que la première félicitation adressée de son 
temps à une femme en couches était celle-ci : « Dieu soit loué! votre enfant n’est pas crétin. » La perspicacité moderne 
est plus souvent mise en défaut. En résum é, on a remarqué que les communes à crétins sont celles où l’ivrognerie est le 
vice dom inant, et que les endroits qui présentent le plus de victimes de la maladie sont ordinairem ent situés au débouché 
des grandes vallées latérales. Nous avons dit déjà que la maladie tendait à s’effacer de plus en plus ; dans certains endroits, 
elle a disparu complètement. Il serait difficile d’indiquer le nombre de ces malheureux. Il est trop vrai q u e , dans plusieurs 
familles, on les tient enfermés loin de tous les regards; mais il ne faudrait pas ajouter foi à certains bruits répandus 
sur leur compte dans le pays e t ailleurs. L’affreux préjugé d’autrefois, qui faisait considérer ces infortunés comme des 
victimes expiatoires chargées des péchés de la famille, n’existe plus, et encore moins cet autre  préjugé, aussi ridicule sans 
d o u te , mais préférable sans co n tred it, qui regardait la venue d ’un crétin comme une bénédiction départie par le ciel à 
toute une famille.

(a) On a calculé que plus des deux tiers de la population valaisane parlent m aintenant français; quand nous disons 
français, c’est par opposition avec l’allem and, il serait plus exact de dire le pato is, car c’est l’idiome généralement em­
ployé dans la partie improprement appelée française, et qui serait plus justem ent nommé romande. Cet idiome est évidem­
ment composé de mots dérivés du ce lte , du la tin , de l’ancien gaulois. Dans un moment où l’Europe savante cherche 
dans l’étude des langues l’explication d’une foule de mystères historiques, des recherches sur l’origine de l’idiome valai- 
san ne seraient pas sans in térê t; c’est un des plus anciens, et peut-être le plus ancien parlé de l ’Europe. Plusieurs mots 
de la langue des Huns, des Celtes, des Madschares, des Sarrasins, s’y sont conservés presque intacts. Est-ce que par le 
triage et la comparaison des différentes racines de ces m ots, on ne pourrait pas retrouver la racine de ces peuplades, et 
conclure avec vraisemblance laquelle d’entre elles a , la p rem ière, défriché et habité cette partie des Alpes. Si cette note 
tombe jamais sous les yeux de quelque jeune antiquaire et qu’elle lui donne l’idée de quelque étude en ce sens, nous lui dé­
signerons le patois de la vallée d’Anniviers comme le plus digne de fixer son attention ; il offre de surprenantes analogies 
avec la langue basse-bretonne ou gallique. En général, le patois valaisan offre un singulier mélange de mots empruntés de 
langues différentes; en voici un exemple. Je traversais un jour le dizain d’IIerens, lorsqu’arrivé dans un des hameaux les 
plus reculés de la commune de Javièze, un vieillard vint m’offrir l’hospitalité. Je le suivis dans sa cabane, e t il d it à une 
jeune femme ; « N curii, j reinde brelschi on ca le  à zu  saho. » J ’eus la curiosité d’analyser cette phrase, qui signifie : 
« Ma b ru , cours chercher une chaise pour cet étranger, s IVeurd csi presque le mot latin nurus ;Jrc indc  est le m ot bas- 
breton fre in il, sauter; brelschi rappelle le verbe allemand bringen , apporter; cabe'est le scabellum  dont nous avons fait 
e s c a b e l le saho est le titre d’honneur accordé à un étranger reconnu pour tel à son vêtem ent, salie c.n celtique, sagum  
en la tin , en français sore.



peu , et reçoit encore m oins de l'étranger, s’il est possible. Son sol produit le nécessaire aux 
besoins de ses simples habitans. La plupart des familles s’habillent d’un drap grossier, et dans 
les hautes vallées, chaque m énage a son m étier de tisserand. U ne seule denrée à peu près 
qu’il demande à l’étranger (à la France), c’est le sel.

L e canton n’a donc qu’un commerce de transit; plusieurs foires se tiennent en différens 
endroits pour les échanges de l’intérieur. L es montagnards s’y défont de leur superflu en 
grains, ch a n v re , la in es, p eau x, su if , volailles, from age, draps et toiles du pays. Les indi­
g èn es, amis de la vie agricole et pastorale, abandonnent volontiers aux étrangers l’exercice 
des m étiers. Il y a une fabrique de draps à O cton , près Martigny ; on fabrique des clous et 
du fil de fer à Saint-G ingolph ; les papeteries de Naters et de Y auvfy sont assez renom mées. 
La quantité du bétail nécessite une quantité proportionnelle de tanneries ; enfin , il se fait un  
petit commerce de cristaux dans les vallées de V iesch et de Lœ tsch ( i ) .

D epuis une trentaine d’années, la culture des céréales s’est considérablem ent accrue dans 
le canton. Cette terre , vague et stérile autrefois, rapporte aujourd’hui m aïs, l in ,  se ig le , 
a v o in e , etc. Les dizains de Contbey et d’Entrem ont sont les greniers du Bas-Valais; Sion et 
Sierre approvisionnent le  Haut. Les arbres fruitiers sont nombreux et productifs ; rien de 
plus beau que les vergers et les châtaigneraies de M onthey. D epuis Mcerel, dans le dizain de 
R a ro g n e, à l’em bouchure du R h ô n e , les coteaux, surtout ceux de la rive d ro ite , offrent 
des vignobles plus ou moins étendus ; les vins rouges de Sion , de Chamoson , d’Ardon , de 
F u lly , de Salgues, sont renom més ; mais le plus célèbre de tous, c’est la M alvoisie de Sierre 
et de Sion qui a le fum et et le goût des v ins d ’Espagne. D u reste , les vignes pourraient être 
m ieux cultivées et les débouchés plus favorables.

U ne autre richesse du can ton , c’est son bétail. Dans ces derniers tem ps, on en a singu­
lièrem ent perfectionné la race (?.); mais si dans les vallées et les plateaux élevés la prospé­
rité de l’agriculture et des travaux qui s’y rattachent est sensib le , on n'en saurait dire autant 
de la richesse agricole des bords du R hône. Là les débordemens sont fréquens ; ils font plus 
que détruire les récoltes, ils les rendent im possib les, ils engravent les terres labourables et 
les transforment en marais m alsains. Soit insouciance, soit découragem ent, différentes com ­
m unes laissent le fleuve dégrader leur territoire et envahir leurs domaines. Pour donner 
cette m alheureuse partie du Valais à l’agricu lture, il faudrait se rendre maître du fleuve 
au m oyen de digues élevées depuis Conches jusqu’au Lém an. N ous l’avons déjà d it, le plus 
grand ennem i du Valais, c’est son fleu v e , c ’est le R hône. Pour l’encaisser et l’enchaîner dans 
son l i t , le concours des m oyens et des bras de tous les dizains serait nécessaire. Si à cette 
occasion le courage et la persévérance des Valaisans de ces dizains avaient besoin d’un sti­
mulant , l’exem ple de leurs compatriotes des vallées latérales est là. N e luttent-ils pas avec 
succès pendant toute l’année contre les nombreux torrens qui les menacent ?

Q u ’on nous permette m aintenant de reprendre la description du p a y s, nous allons y ren­
trer par la vallée d ’Entrem ont pour monter au Saint-Bernard et y visiter l’h ospice, le plus 
bel établissement du V alais, titre irrécusable pour la contrée à l’estime et à la reconnaissance 
des autres nations.

( r )  Chaque dizain a sa mesure particulier^ pour les solides et les liquides. La conquête française a introduit presque 
partout la méthode décimale. La monnaie se divise en gros et petits écus, batz et rappes.

(a) Voici le tableau vétérinaire  d’une de ces dernières années : chevaux en tiers, hongres et jum ens, 3,340 ; —  tau­
reaux , 565; bœ ufs, 600 ; —  vaches, a 5,ooo ; —  génisses et veaux, 21 ,000; —  ânes, 210; m ulets, i , 5oo; —  moutons 
et brebis de toute race , environ 55,ooo,



Après avoir traversé la vallée d’E ntrem ont, c’est à Saint-Pierre que l’on prend des m u­
lets pour m onter au couvent, situé trois lieues plus haut. Il faut une heure pour atteindre 
l’extrémité des rochers qui masquent la Valsorey, torrent qui s’échappe à quelques pas du  
couvent; au delà com m ence une vaste plaine fermée partout par des m ontagnes. La nuit 
ayant été fro id e , la neige avait sous nos pieds quelque consistance , et nous nous élevions  
rapidement ; nous côtoyâm es de jolis chalets, souvent visités par les perdrix b lanches, abon­
dantes dans cet endroit ; les montagnards les prennent au lacet, ils tirent aussi à l’affût beau­
coup de marmottes pour les vendre aux petits Savoyards qui vont de ville en v i l le , ou du 
m oins qui allaient autrefois promenant la m a r m o tte  en  v i e .  P lus loin , la route circule et 
se replie autour des m ontagnes, puis tou l-à -cou p , au détour d’un rocher, on aperçoit le 
couvent, de sorte qu’on ne le découvre réellem ent qu’au moment d’y arriver. I l était dix 
heures du m atin , et déjà la chaleur était suffocante; l’éblouissante blancheur de la neige  
fatiguait notre vue. Pour parer à cet inconvénient, la plupart des voyageurs portent un 
crêpe noir sur le visage. Nous ne fûmes pas peu surpris de nous trouver les uns et les autres 
aussi hâlés qu ’après un voyage de plusieurs jours dans la plaine. J’observai que le ciel sem ­
blait d ’un bleu plus foncé qu’en bas, ce qu’il faut attribuer au peu de densité de l’air atmos­
phérique à une telle élévation. L ’hospice du Saint-Bernard est l’endroit du globe le plus 
élevé où l’hom m e ait osé fixer sa dem eure; le  bâtiment principal est un carré lo n g , solide­
ment construit en p ierre, d’un étage avec rez-de-chaussée. C’est au rez-de-chaussée que se 
trouve la s a l le  d e s  v o y a g e u r s , la cuisine est à côté ; en tous temps on y fait bon fe u , ce 
dont les voyageurs ont souvent plus besoin que de nourriture ; le réfectoire , orné de quel­
ques tableaux, est remarquable pour la propreté de son ameublement : chaises, laides, bancs, 
tous en bois de noyer, sont entretenus avec tant de so in , qu’on pourrait se mirer dans le  
brillant de leur surface. T out le long du bâtim ent règne un grand corridor qui sert de dé­
gagement aux chambres et aux cellules ; il est décoré des portraits des prieurs de l’ordre : 
touchantes peintures qui parlent au cœur et élèvent l’âme en montrant les traits des vertueux 
bienfaiteurs de tant de générations. Au bout du corridor, nous entrâmes dans l’é g lise , petite 
mais jolie ; on y voit le mausolée du général D esa ix , tué à Marengo ; l’autel est décoré avec 
goût, et j ’y remarquai quelques bonnes peintures ; dans le chœ ur, des boiseries sculptées 
avec une délicatesse in finie représentent le crucifiem ent de Jésus-Chrisl : c’est l’ouvrage d ’un 

ancien religieux de la m aison,
Les bâtimens du Saint-Bernard peuvent recevoir à la fois trois à quatre cents personnes. 

L’édifice principal est séparé par la route d ’un autre bâtim ent de construction récente , et 
réservé aux pèlerins et aux fem m es. Dans les jours d’afflucnce extraordinaire , tels que les 
veilles de grande fête , on utilise les corridors com m e supplém ent aux chambres et cellules ; 
alors l’hospice entier n ’est plus qu’un vaste dortoir.

Ce n’est pas en visitant l’hospice pendant la belle saison , aux mois de juin  et de ju i l le t , 
qu’on se mettra à m êm e d’en reconnaître l’utilité salutaire ; mais allez v o ir , si vous l’osez , 
le Saint-Bernard au m ilieu de l’h iver , ou par un temps d’orage , quand le tonnerre ébranle 
la montagne , que les vents m u g issen t, quand les glaces détachées par l’avalanche s’ébran­
lent avec fracas , et que la neige tombant en épais flocons couvre les sentiers et dérobe 
au voyageur la trace de son chem in ; les pieux plantés de distance en distance ne la feraient 
pas retrouver, car la tem pête les renverse le plus souvent. A lors, les bons p ères, accompagnes 
de leurs m a ro n ie rs  ( domestiques )  et précédés de leurs chiens fid è les, vont à sa rencontre , 
le soutiennent et le gu id en t, et le plus souvent le portent sur leurs bras ju sq u ’au couvent. 11



a rr iv e  q u e lq u e fo is  q u e  les v o y a g e u rs  e n g o u rd is  p a r  le fro id  ou  co u ch és  sous la  ne ig e  n ’o ffren t 

à l’œ il a u c u n e  tr a c e  re c o n n a is s a b le , l’in s t in c t  des c h ie n s  les d é c o u v re  à q u e lq u e  p ro fo n d e u r  

q u ’ils so ien t. O n  les v o it g r a t te r  la  n e ig e  co m m e p o u r  in d iq u e r  o ù  l’h o m m e  est en sev e li ; 

a lo rs  les p è re s  , a rm é s  d e  lo n g u es  p iq u e s , le  t i r e n t  d e  ce fro id  sé p u lc re . C o m b ien  d e  p e r­

so n n e s  o n t é té  a in s i  a r ra c h é e s  à  la  m o rt p a r  ces v e r tu e u x  cén o b ite s  !

T o u s  les so irs  , dès q u e  le  te m p s  se c o u v re  e t  q u ’u n  o rag e  m e n a c e  d ’éc la te r  , u n  p è re  va 

o b se rv e r  la  m o n ta g n e  , e t n e  r e v ie n t  à l’h o sp ice  q u ’ap rè s  s’è tr e  a ssu ré  q u ’a u c u n  vo y ag eu r 

n ’a  b e so in  d e  ses seco u rs  ; ces so rtes  d e  to u rn é e s  so n t tr è s -p é r i l le u s e s , e t si les c h ie n s  n e  re­

t r o u v a ie n t  to u jo u rs  s û re m e n t la  tra c e  d e s  c h e m in s  elfacés p a r  la n e ig e  , les re lig ie u x  se ra ie n t 

so u v e n t d an s  l ’im p o ss ib ilité  d e  r e m p li r  le u rs  ch a rita b le s  d e v o irs  ( i ) .  L e  b u t d e  l’in s ti tu tio n  

e s t u n iq u e m e n t ,  co m m e c h a c u n  s a i t , d ’a ss is te r  to u s  c eu x  q u i  tr a v e rse n t la  m o n ta g n e , sans 

d is tin c tio n  d e  p a y s , d e  sexe  o u  d e  re lig io n  (2 ) .  D a n s  l’h o sp ice  , to u s  les v o y ag eu rs  so n t frè res  

e t é g a u x ,  to u s  o n t d ro i t  au x  m êm es se c o u rs  e t  a u x  m êm es b ie n fa its ;  s’il y a  u n e  p r é f é r e n c e , 

c’est p o u r  la  v ie ille sse . C h a c u n  re ç o i t  u n e  m e s u re  de  v in  , u n e  ra tio n  d e  p a in  e t d e  v ia n d e  ; 

o n  so ig n e  les m a lad es  , o n  p a n se  les blessés , o n  fa it l ’a u m ô n e  a u x  p a u v re s  (3) ; s’ils y  a r r i ­

v e n t  d e  n u i t ,  o n  le u r  d o n n e  u n  l i t  ; i l  y  en  a  p lu s  d e  so ix an te  d e s tin é s  à c e t u sa g e . P e rso n n e  

n ’est e x c lu , c ’e s t la  v é ri ta b le  m a iso n  d e  D ie u  tr a n sp o r té e  e t réa lisée  s u r  la te r re .

P o u r  s u b v e n ir  à ses n o m b re u se s  d ép en ses le c o u v e n t a d e s  re v e n u s  fixes q u i  p ro v ie n n e n t 

d e  ses d o m a in e s  e t  d e  q u e lq u e s  re d e v a n c e s  fo n c iè re s . T r è s - r i c h e  a u tre fo is , il po sséda it 

s o ix a n te -d ix -n e u f  bén é fices  , m ais ses re s so u rce s  s e r a ie n t in su ffisan te s  a u jo u r d ’h u i  sans l’a s­

s is tan ce  d e  la  n a tio n  su isse . C h a q u e  a n n é e  le  f r è re  q u ê te u r  p a rc o u r t  les c a n to n s , e t  à  ce 

s u je t  l ’u n  des p è res  m e d isa it : « I l  y  a b ie n  d es an n é e s  d é jà  q u e , d a n s  les tem p s  les p lu s 
d é s a s tre u x , la  c b a r i té  des âm es b ien fa isa n te s  de  n o tre  pays n e  s’e s t ja m a is  re f ro id ie  (4) » •

L es  so u v en irs  h is to r iq u e s  q u i se  r a t ta c h e n t  a u  S a in t-B e rn a rd  so n t n o m b re u x ; à p e u  d e  d is -

(1) Les chiens du Saint-Bernard sont célèbres dans toute l’Europe; nous ne croyons pas déroger à la gravité de celte 
publication en leur consacrant ici une mention spéciale :

Leur taille est moyenne, leur robe fauve, mêlée de quelques taches blanches ; ils sont très-doux ; ils vont souvent seuls 
à la rencontre des voyageurs jusqu'au pied de la montagne et les amènent au couvent. Je viens de parler de leur instinct 
admirable pour retrouver les traces de la route, ou pour découvrir le voyageur englouti sous la neige ; cet instinct est 
développé par l'éducation hospitalière, en quelque sorte, que leur donnent les pères. On comprend qu’ils ne rempliraient 
pas si bien ces exercices, s'ils n'y étaient dressés. Les chiens de cette race aiment beaucoup la neige, et préfèrent les mon­
tagnes à la plaine. On a essayé d’en élever dans des châteaux, la plupart ont péri. J’ai vu autrefois, en Danemarck, un 
de ces chiens que les pères du Saint-Bernard avaient donné jeune à M. de Conninck. L'intention du maître était d’acclimater 
cette espèce et de la nationaliser en Norwége. A l’époque des dernières guerres, 011 a accusé des soldats de l’armée fran­
çaise d’avoir tué plusieurs de ces animaux ; c’est une calomnie que je me fais un devoir de réfuter.

(a) Ces religieux, de l'ordre régulier de Saint-Augustin , ont fait leurs études à Sion.
(3) A cet effet, il y a à la porte de l’église du couvent un tronc destiné à recevoir l'offrande volontaire des voyageurs 

aisés ; il faut dire que la somme provenant de ces dons est d’ordinaire fort modique.
(4) On a calculé que huit à neuf mille personnes, année commune, traversaient la montagne. En 176a, une soirée 

orageuse réunit dans le couvent jusqu'à cinq cent quatre-vingts personnes, pour lesquelles il fallut la viande de quatre 
bœufs, de vingt moutons et huit quintaux de pain. En 1818 il y eut, de compte fait, trente-un mille soixante-dix-huit 
repas donnés, tant à des voyageurs qui ne firent que s’arrêter, qu’à ceux qui séjournèrent par maladie ou visitèrent l'hos­
pice en curieux. En résumé, les dépenses annuelles des pères s’élèvent à 5o,ooo francs. Qn’est-ce que la fastueuse charité 
des riches auprès de cet immense sacrifice des vertueux pères, dont la vie frugale et active se contente du strict néces­
saire ? L’admiration n’a plus de bornes, quand on songe que cette miraculeuse hospitalité est exercée dans des endroits où 
toute végétation a cessé, où la mousse ne saurait croître, où rien ne se meut, si ce n’est l’avalanche et les torrens ; dans 
un lieu où il neige à midi dans la canicule, désert glacé que l’audace guerrière a pu franchir, que la charité chrétienne 
seule pouvait habiter. La religion seule en effet a pu déterminer ces hommes courageux à se sacrifier tout entiers et à tout 
instant.



lance du couvent , du côté de l’Ita lie , vous verrez le p la n  d e  J u p i t e r , emplacement du  
temple de Jupiter Pennin . Très-anciennem ent la m ontagne portait le nom  du dieu païen 
(  M o n s-J o u is  ) ,  d’où lu i est venu  par corruption celu i de M o n t-J o u x  ,• alors il y avait 
un temple , mais il n’y avait pas d’hospice , et, ainsi que nous avons déjà eu occasion de le 
d ire , le dieu du tem ple, loin  de secourir les voyageurs , les dépouillait. La plus ancienne 
trace de l’établissement de l ’hospice se retrouve dans une chartre de 83a ; il y est question  
d’un abbé du M ont-Joux. Nonobstant ce d ocu m en t,  on attribue l’honneur de cette fonda­
tion à un gentilhom m e d’A n n e c i, Bernard de M enthon , archidiacre de la cité d ’A osle ; 
l’hospice a gardé son nom ainsi que la m ontagne. Sans nous arrêter au passage fort contes­
table d’A n n ib a l, nous rappellerons que nom bre d ’armées de conquérans vinrent s ’abattre , 
autres avalanches, sur le Saint-Bernard. On sait que les R om ains, vainqueurs des Gaules et 
de la G erm anie, y tracèrent une voie m ilita ire, et que toutes les légions qui se portaient de 
Milan sur M ayence suivaient cette route reproduite dans Y I t in é r a i r e  d 'A n to n in .  L ’an 6g  de 
notre è r e , l’armée de C æ cina, victorieuse des H elvéliens à W in d isch  (V indonissa), rentra en 
Italie par le Saint-Bernard, au m ilieu de l’h iver. Tacite insiste sur la circonstance de la 
saison, si peu favorable à un pareil voyage. E n 574 ) une armée de Lombards traversa le 
Saint-B ernard , et vint se faire battre entre Bex et A igle par les troupes de Gonlran. Q uand  
Charlemagne entreprit de renverser le trône des Lom bards, il rassembla à G enève une puis­
sante arm ée, qu’il partagea en deux corps. Il entra en Italie par le m ont Cenis à la tête du  
premier, et confia la conduite du second à Bernard, son o n c le , qui traversa la m ontagne à 
la tète de trente m ille hom m es. Il en trouva tous les défilés occupés et fortifiés par les Lom ­
bards , et y livra vingt com bats, dont il sortit vainqueur ( i ) .  D urant les longues guerres qui 
ensanglantèrent le X e s iècle , divers corps d’arm ée, bourguignons , italiens , sarrasins , pas­
sèrent d Italie en V ala is, et du Valais en Italie, par la porte du Saint-Bernard. En i iGo , une 
des armées de Frédéric Barbcrousse, com m andée par Berchlold IV , duc de Zæhrin gen , 
pénétra également dans les plaines cisalpines par le Saint-Bernard , qu’un chroniqueur 
appelle le ch em in  d e  J u le s  C é sa r , ou le M o n t-J o u x .  E n fin , en i 4ÿ6 , lors de la guerre de 
Charles-le-Téméraire contre les Suisses , une colonne de deux m ille Italiens franchit la m on­
tagne pour venir au secours du duc ; mais, à peine descendus dans le Valais, ils furent écrasés 
par les habitans du pays,  qui en tuèrent quinze cents. Depuis celte ép oq u e, les Suisses 
ayant arrêté un système de n eu tra lité , la m ontagne ne fut plus traversée par des armées 
étrangères. Pendant plus de trois s iè c les , la m ém oire des précédons passages était comme 
effacée, lorsqu’on 1 8 0 0 , Bonaparte, qui allait écraser les Autrichiens à M arengo, y amena 
scs soldats. T oute l'Europe a retenti de ce fameux passage de Bonaparte au Saint-Bernard. 
Il est certain que l’entreprise était hardie , si l’on considère l’àpreté du ch em in , le manque 
de fourrage, la disette de vivres et la résistance à laquelle devaient s’attendre les colonnes 
françaises, en débouchant en Italie ; néanm oins, quand on a pu se faire une juste idée 
des obstacles véritables que Bonaparte eut à surm onter, on est bien obligé de dépouiller 
l’expédition de tout le m erveilleux que l’imagination du peuple lui a prêté depuis. La  
gloire de Bonaparte, dans celte circonstance, consiste m oins dans l’obstacle franchi que 
dans l’appréciation qu’il en sut faire. Ces roch ers, ces pics couverts de n e ig e s , ces p ic -

( i )  Quelques-uns veulent que la montagne ait pris le nom de Bernard en 'm ém oire de son passage. L’opinion qui en 
attribue la dénomination à saint Bernard de Menthon nous semble plus probable.



c ip ice s  d o n t o n  a  ta n t p a r lé , n ’ex is ten t p o in t  s u r  la  ro u te  d u  S a in t - B e r n a r d .  J u s q u ’à 

S a in t - P i e r r e ,  n o u s  l’avons d i t ,  le  c h e m in  est p ra tic ab le  p o u r  les v o i tu r e s ;  d e  S a in t-P ie r re  à 

la  m o n ta g n e , il  n ’y a q u ’u n e  m o n tée  assez p én ib le . Q u a n t  a u x  a v a la n c h e s , il n ’en  e s t s u r­

v e n u  a u c u n e  p e n d a n t  le  p a s s a g e , q u i n ’a coû té  la  v ie  à p e rso n n e  ( i ) .  L e  tr a n sp o r t d e  l ’a r l il-  

le r ie  o f f r i t ,  à i a  v é r i té ,  q u e lq u e s  d ifficu ltés q u i f u r e n t  en fin  s u rm o n té e s , m ais  ce q u ’on 

ig n o re  p e u t- ê t r e ,  c’est q u e  le p re m ie r  c o n su l ay a n t p ro m is  d e  ré c o m p e n se r  ceu x  q u i tr a în e ­

ra ie n t  u n e  d e s  p ièces d e  can o n  ju s q u ’a u  S a in t - B e r n a r d , u n e  fou le  d e  paysans va la isan s accou­

r u r e n t  avec  des m u le ts  ; ils f i r e n t  f r a n c h ir  la m o n ta g n e  à  la  p lu s  g ra n d e  p a rtie  de  l’a r t il le r ie  

f ra n ç a is e .,  e t  on  les re n v o y a  sans la  ré co m p en se  p ro m ise . E n f in ,  le  27 m a i ,  le g ro s  de 

l ’a rm é e  se tro u v a  r é u n i  à Iv ré e  avec son p a rc . C ’est e n su ite  a u  p a rc  d e  P a v i c , si m al 

d é fe n d u  p a r  le g é n é ra l M ê la s , q u e  B o n a p a r te  p r i t  l’a r t il le r ie  d o n t il fo u d ro y a  les A u ­

tr ic h ie n s  à M a re n g o . B o n ap a rte  fit fa ire  à scs tro u p e s  u n e  -m arch e  ra p id e  ; sc ion  son 

h a b i tu d e ,  il  a g it av ec  ré so lu tio n  e t  b ru s q u a  l’a f f a ire ,  vo ilà  sa g lo ire  : u n  h e u re u x  con­

c o u rs  de  c irc o n s ta n c e s  fit le re s te . M ê la s , a u  lie u  d e  v e n ir  à sa r e n c o n t r e ,  lu i to u rn a  le 

dos , la is sa n t à q u a tr e  m ille  h o m m es  se u le m e n t le  so in  d ’a r r ê te r  l’a rm é e  f ra n ç a ise . L es 

re lig ie u x  d u  S a in t-B e rn a rd  d o n n è re n t  l’h o sp ita lité  a u  c o n q u é ra n t de  l 'E u ro p e  e t à ses so l­

d a ts ;  c h a c u n  d ’e u x  e u t  sa  ra t io n  d e  v o y ag eu r (2 ) . B o n a p a rte  a lla  lo g e r a u  p r ie u ré  e t v i­

s ita  le  c o u v e n t;  lo n g - te m p s  a p rè s  les b ons p è res  p a r la ie n t e n co re  de  sa  d o u c e u r  et de  l ’h u ­

m a n ité  d o n t il  fit p re u v e . L ’a rm é e  fra n ç a ise  , e n  e f f e t , y  o b se rv a  la p lu s  sév è re  d isc ip lin e  : 
c e n t c in q u a n te  m ille  h o m m e s  se  su c c é d è re n t d a n s  l’h o sp ice  en  m o in s  d e  tro is  an n ées . P lu s 

d ’u n e  fo is la  g u e r r e  v in t en  é b ra n le r  les m u ra ille s  ; les F ra n ç a is  , r e tra n c h é s  d a n s  le  c o u ­

v e n t ,  d é b u s q u è re n t les A u tr ic h ie n s  d e  la  m o n ta g n e  q u ’ils a v a ie n t g ra v ie . A  ce s u j e t , le  m u ­

le t ie r  q u i m e c o n d u isa it à la  m o n té e  m e  ra c o n ta  q u e , le j o u r  d e  la b a ta i l le , il a m e n a it u n  

co n v o i de  p a in  p o u r  la g a rn iso n . —  « L es c h a sse u rs  ty ro lien s , d i s a i t - i l , t i r a ie n t  s u r  n ous sans 

r e l â c h e , d u  h a u t  des ro c h e rs . —  V ous av iez  b ien  p e u r , 11’est-ce  p a s?  —  J ’av a is  p e u r  pom ­

m es m u le ts  ; c h a c u n  d ’eu x  v a la it d ix - h u i t  lo u is  , e t  j e  n ’a u ra is  ja m a is  tro u v é  d ’a rg e n t p o u r  

en  a c h e te r  d ’a u tre s . »

(1) Pendant que l'armée française passait le grand Saint-Bernard sous le commandement du premier consul, on en­
voya le général Bethencourt à la tète d’une colonne de mille hommes, avec ordre de franchir te Sitnplon. Un trait d'au- 
dace a immortalisé ce passage, beaucoup moins célèbre que l’autre. M. Ebel le rapporte ainsi dans son ouvrage : « Des 
chutes de neiges et de rochers avaient emporté un pont, de sorte que le chemin de la montagne se trouvait interrompu 
par un abime de soixante pieds de largeur et d’une profondeur incalculable. Un intrépide volontaire s’offrit de tenter le 
passage. Seul d'abord, il entra dans les trous de la paroi latérale, trous qui servaient à recevoir les poutres du pont, et 
en passant ainsi ses pieds d'un trou dans un autre, il arriva après d’incroyables efforts, de l’autre côté du préci­
pice. Une corde, dont il traînait l'extrémité après lu i, fut ensuite fixée à hauteur d’appui des deux côtés du rocher. Le 
général Bethencourt se hasarda sur le frêle passage, suspendu à la corde au-dessus de l’abîme ; après quoi les mille soldats 
qu’il commandait le suivirent, tous chargés de leurs armes et havresacs. En mémoire de cette action hardie, on a gravé 
dans le roc le nom des officiers, parmi lesquels se trouvaient des Suisses. Il se trouvait cinq chiens à la suite du bataillon ; 
lorsque le dernier homme eut franchi le pas, ces pauvres animaux se précipitèrent tous à la fois dans l’abime. Trois 
d'entre eux y périrent, les autres eurent assez de force pour lutter avec succès contre le torrent et pour arriver tout san- 
glans aux pieds de leurs maîtres. »

(2) Le fournisseur de l’armée française donnait au couvent des bons en échange de ces rations qu’il fournissait à la 
garnison du Saint-Bernard et aux soldats de passage ; le paiement s’en fit attendre. Berthier, devenu ministre à cette épo­
que, comprit que si l’on n'en acquittait pas une partie, le couvent serait mis dans l'impossibilité de continuer aucune 
fourniture aux nouvelles armées que le premier consul pourrait être dans le cas de conduire en Italie. En conséquence, 
les religieux reçurent une somme considérable comme à-compte. Ce remboursement vint à propos, il sauva l’établisse­
ment; les pères, alors dans le dénuement le plus complet, étaient au moment de l’abandonner.



Il était impossible qu’à l ’aspect du Saint-Bernard et de ces hum bles religieux si grands 
par leur cou rage, Bonaparte ne conçût pas une de ces belles idées qui lui étaient familières , 
mais qui d eva it, ainsi que la plupart des belles id ées , dem eurer com m e non avenue. Cette 
partie des Alpes une fois devenue française, l’em pereur voulait propager cette race de 
cénobites sur leurs autres sommités ; il eût bâii un palais sur le Sim plon , et fait un temple 
de l’hospice du Saint-Bernard. Projets évanouis avec lui ! aujourd’hui ces asiles en ruines 
menacent de se refermer un jour ; que la Suisse veille donc à leur conservation : ce n’est pas, 
nous en avons peur, la philantropie des autres nations qui les rouvrirait maintenant.

Avant d’en finir avec l’histoire et la description du V alais, nous reviendrons, ainsi que 
nous l’avons promis, sur le désastre occasionò en 1818 par le débordem ent de la D rail se dans 
le val de Bagnes. C ’est la plus terrible des catastrophes qui de mémoire d’homm e ait désolé 
le Valais ; indépendam m ent de l’intérêt qui doit s’attacher à un récit reproduit en grande 
partie de l’excellent travail de M . Escher de La L in th , il y a ici une importante question  
d’histoire naturelle qui touche trop particulièrement la contrée pour ne pas trouver une place 
obligée dans son histoire (1).

La chaîne m éridionale des m ontagnes qui dom inent le  val de B agnes, celle précisément 
qui conduit à l’hospice du Saint-Bernard, s’élève bientôt à la hauteur des neiges éternelles ; 
l'autre ch aîn e, la septentrionale, m onte m oins brusquem ent et n’atteint la zone des neiges 
qu'au mont Pleureur. Ce m ont descend par une pente très-raide dans la vallée de Bagnes, 
et y form e, avec le mont M auvoisin , un long étranglem ent dans lequel la Dranse se trouve 
resserrée, sorte de couloir où tombent en cascades les eaux du glacier de G èlroz, où depuis 
long-tem ps s’accum ulaient ses glaçons. En 1817, la rivière fut obstruée par le glacier ; au 
mois d’avril 1818 on s’aperçut que ses eaux , retenues au fond de la va llée, y  avaient formé 
un lac dont la superficie s’étendait de jour en jour. L ’ingénieur du V ala is, M . V e n e lz , fit 
alors percer une galerie souterraine à travers l’énorm e cône de glace. Ce dangereux travail, 
exécuté avec un courage et une persévérance inébranlables, avait pour but de faciliter l’écou­
lem ent des eaux et la fonte des glaces ; com m encé le 10 m ai, il était achevé le i 3 ju in . C e­
pendant, et malgré tous les efforts, le lac avait encore m onté de soixante pieds 5 des masses 
de glace de plusieurs milliers de pieds cubes flottaient à sa surface, menaçant à chaque 
instant d’écraser les travailleurs. U n e fois le couloir pratiqué, l’eau s’y fit passage et s’é ­
coulait, si bien que le 16 ju in  le niveau du lac s’était abaissé de cinquante pieds ; mais il 
arriva que la cascade attaqua, en se précipitant, le pied du mont M au voisin , qui passait 
sous le glacier : elle en enleva des masses peu solides et se fraya une plus large route. Alors 
le lac s’écoula tout à la fois; l’eau s’échappait avec une telle force par celle grande ouver­
ture, qu’en moins d’une dem i-heure le lac fut entièrem ent vidé, et les cinq cent trente m illions 
de pieds cubes d’eau qu’il contenait, bondissant dans la vallée avec une violence inexprima­
ble, détruisirent tout sur leur passage. Dans la gorge étroite qui sépare le m ont Pleureur du 
m ont M auvoisin , la masse liquide emporta le pont de la D ra n se , bâti à quatre-vingt-d ix  
pieds de son niveau ordinaire; p u is , à la sortie de ce couloir, elle s’étendit dans le val de 
Bagnes en roulant pêle-m êle forêts, rochers, terres cultivées, habitations et cadavres. Elle

(1) M. Escher de La Linth a clé le témoin des événemens qu’il a décrits; son rapport fait à la société helvélique des 
sciences nalurclles de Lausanne élail accompagné d’un modèle de la va llée , exécuté en terre  glaise par 61. Venelz, ingé­
nieur du Valais: ce m odèle, qui parle aux yeux en même temps que l’écrivain a parlé à l’esprit et au cœ ur, rend palpa­
bles tous ces détails, que la plus belle imagination ne reproduirait jamais qu’imparfaitement.
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rasa le C hable, l'un des principaux villages de la vallee , après avoir rompu le pont et em ­
porté les prem ières maisons. D e là par Sainl-Branchier, qu’il dépasse et a b îm e, le to rren t, 
grossi par toutes ces dépouilles , se dirige vers M artigny sur la route du Saint-Bernard ; la 
route est détru ite, toutes les usines enlevées ; à M artigny, il culbute et disperse les m aisons, 
ne laissant derrière lu i qu’un épais lim o n , jusqu’à ce qu’enfin  il aille se jeter , mais non 
disparaître, dans le lit du Rhône.

D ’après le témoignage des habilans, cet écoulem ent formidable ne dura pas une dem i- 
heure ; on a calculé que la débâcle fournissait, par chaque secon d e, trois cent m ille pieds 
cubes d’eau. Le R h in , au-dessous de Bàie, où toutes ses eaux depuis le Tyrol jusqu’au 
Jura se trouvent réun ies, fou rn it, à l’époque de ses plus hautes cru es, soixante m ille pieds 
cubes d ’eau. A in s i, la débâcle de la m alheureuse vallée de Bagnes a dû contenir cinq fois 
plus d ’eau que le  H aut-Rhin ne peut en charrier. Q u ’on juge des désastres, ils furent incal­
culables : toute la Suisse s’ém ut du m alheur de ses compatriotes du V ala is , le mal fut réparé 
autant qu’il pouvait l’être ; en présence du désastre présent, on s’entendit pour prévenir, à 
force de travaux et de so in s, les ravages à venir. Comm e l’a dit le savant auteur de la notice 
qui nous sert de guide i c i , dans cette circonstance, les Suisses se réunirent autour de l’autel 
de la patrie et ne m éconnurent pas dans cette assistance que l’hom m e réclame incessamment 
de son semblable cette volonté im muable de la Providence de réunir l’hom m e à l’hom m e, le 
village au village v o is in , la vallée à tout un p ays, et de confondre chaque partie de la nation 
dans la nation tout entière.

l e  d o y e n  P h i l i p p e  BRIDEL.
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LE CANTON DE NEUCHÂTEL.

CHAPITRE PREMIER.

Étendue et limites. —  M ontagnes, rivières, lacs ; le lac de Neuchâtel et ses rivages; le lac de B ienne, séjour de J .-J . 
Rousseau. —  Productions naturelles du canton. —  Curiosités du s o l , le C ul-des-F oches, la Grotte des Fées. —  Com­
mencements du pays de Neuchâtel et son histoire.

Le canton de N euchâtel, le v ingt-unièm e de la confédération, est borné à l’est par son 
lac et par le canton de B ern e, au nord par la France , à l ’ouest par le canton de Yaud , et 
au sud par ce m êm e canton et ceux de Berne et de Fribourg. Sa forme est celle d ’un qua­
drilatère irrégulier, dont la plus grande largeur se trouve entre la ville principale et les bords 
du D ou b s, et la plus petite dans la partie occidentale du pays; son étendue en longueur est 
de n eu f lieu es, sa surface totale de trente-six lieues carrées ou deux cent cinquante-six m ille 
arpents.

Cette petite contrée est un com posé de vallées et de m ontagnes qui appartiennent à la 
chaîne du Jura. A u sujet de sa tem pérature, nous ne pouvons que répéter ce qu’on a déjà 
dit du climat des autres cantons. Partout en Suisse la température est in ég a le , ses produc­
tions com m e son climat varient d'un endroit à l’autre; il est telle vallée du Jura si froide et 
si resserrée que l’hiver sem ble s’y perpétuer; il est tel v illage , à la Brevine par exem ple, 
où le therm om ètre marque quelquefois trente degrés de fro id , tandis qu’un peu plus loin  
les récoltes sont aussi hâtives que dans la plaine. La direction du Jura, qui court com m e 
celle des Alpes du nord-est au su d -ou est, expose le canton à l’action des vents contraires. 
I c i , les m ontagnes sont rarement dépouillées de neige avant la fin d’avril.

Le Jura, qui s’élève du m ilieu  des plaines de la Suisse occidentale par une pente rapide 
jusqu’à une hauteur de deux à trois m ille p ied s, présente à cette élévation et--dans toute sa 
longueur la forme d’une ligne o n d u lée , au-dessus de laquelle surgissent çà et là quelques 
sommités arrondies qui dépassent le niveau de la ligne de plusieurs centaines de toises. 
Q uelques-uns de ces pics appartiennent au territoire de Neuchâtel ; mais si l ’étude de leur 
structure est intéressante pour le naturaliste et le géo logu e, ils n’offrent presque rien de cu­
rieux au voyageur et à l’artiste. Comm e le canton de Neuchâtel est un des m oins m ontagneux  
de la S u isse , il est à peu près inutile de parler de ses montagnes ( i ) ;  nous ne nous y arrê­
terons pas davantage.

(0  Voici l’indication et le nom des principales : le m ont A n c in ,  dans le val de Ruz ; le Chdtelot ou C lidu lir, près la 
Brevine : cette montagne contient en grand nombre des pétrifications m arines; le Cliaumont, premier anneau de la chaîne 
du Jura , qui s’étend jusqu’au Chasserai ; le m ont C luselle , près de B ro t, dans le Val-Travers : la route de France passe 
au has; le C ret-de-T ’a illa n t,  près de Locle, ainsi nommé d’une victoire que les femmes de Locle rem portèrent en 1476 
sur une des bandes de l’armée de Charles-le-Tém éraire; la T c te -d c -I ia n g , l’une des cimes les plus élevées du Ju ra ; 
R ochefendue , rocher fendu en deux par la main des hommes : ce travail eut pour but de faciliter l’écoulement des eaux 
de la vallée de Locle, l’exécution en est demeurée inachevée, parce qu’on a jugé plus facile de percer le rocher par le 
bas; et enfin la T ourne, le G ros-Taureau  et le m ont du  C erf.



Cinq rivières courent sur le territoire neuchâtelois, Je Doubs ,  la T h ie lle , la R eu se , le 
Seyon et la Serrières; tou tes, à l’exception dé la prem ière, se jettent dans le lac de N euchâ­
tel. Ce qui recommande le plus le canton de Neuchâtel à  l’attention , après sa v ille , c ’est son 
lac; il a neu f lieues de longueur sur une largeur de plus de deux lie u e s , et quatre cents 
pieds de profondeur; sa surface est de cent quatre-vingts pieds plus élevée que celle du lac 
de G enève. On sait qu’il baigne trois can ton s, et que le canton de Vaud lui a donné le nom 
d’une de ses villes (Yverdun) ; mais la description de ses rivages appartient plus particulière­
ment à Neuchâtel ; ils ont été le théâtre de tant d’événem ents glorieux pour la Suisse qu’on 
nous permettra d’y insister.

Après avoir quitté la ville de N eu ch âte l, dont nous nous occuperons plus lard , le pre­
m ier endroit que l’on côtoie en naviguant sur le lac , c’est le village de Serrières. Du pont de 
Serrières, vous apercevez la source et l’em bouchure de la petite rivière qui coule dessous. La  
Serrières, fougueuse et bouillonnante à sa sortie des rochers du Jura, coule bientôt pacifique et 
rélrécie, et va se perdre dans le lac deux cents toises plus loin. Ce n’est qu’un m ince filet 
d’eau ; mais com m e le F u re n s  de la ville française de S a in t-É tien n e, la Serrières est une for­
tune pour les habitants ; toutes ces petites maisons qui la bordent sont autant de fabriques 
qu’elle fait m ouvoir. Sur la hauteur, vous distinguerez au m ilieu  des arbres un château  
flanqué de tourelles, vieux m anoir très-habitable; autrefois le séjour de quelque com te ou 
baron féodal, aujourd’h ui c’est la résidence du ch ef de tous ces ouvriers fileurs et tisserands. 
La civilisation transforme et déplace les institu tions, mais elle ne les change pas plus que les 
hom m es. La puissance de l ’hom m e d’armes est tombée de nos jours aux mains de l’indus­
triel ; le maitre du château de Serrières règne plus sûrem ent aujourd’h u i que son vaillant 
prédécesseur sur ses nom breux vassaux ; il ne reçoit plus dimes et redevances en échange 
d’une protection efficace, il prend leurs travaux et il les paie. Q uand toutes ces m aisonnettes 
ne couvraient pas la petite r iv ière , nul doute que la beauté du site y gagnait ; mais c’est un 
sacrifice dont les habitants ne sont point tentés de se plaindre.

Entre Serrières et A uvernier, la vue est bien différente. La civilisation s’y montre sous un 
autre aspect. Maisons de cam pagne, b lanches, couvertes en tuiles rouges, dont les hautes 
chem inées se contournent en spirale ; chacune d’elles a son petit parc dont les allées sont 
droites, tirées au cordeau et bien sablées ; rien n ’y m anque, ni les jets d’eau artificiels , ni 
les terrasses avec leur ornem ent de pots à fleurs, de piédestaux cl de bergers en terre cuite. 
D ’un de ces jardins évidem m ent copiés de L enôtre, il est assez curieux d ’apercevoir, à l’autre 
rive du la c , les crêtes des Alpes bernoises et les horizons de l’Oberland. Après Auvernier, 
on passe devant Colombier qui a son vieux château et ses fabriques d’indienne. Des bords 
du la c , vous monterez au village par une belle allée de tilleuls que les habitants doivent à 
la m unificence non pas d’un riche commerçant du p ays, mais de leur ancien prince Henri 
d’O rléans-Longueville. Les habitants de Colombier devaient au prince 7 ,0 0 0  é c u s , somme 
assez considérable pour le temps ; le prince leur en fil don à une con d ition , c ’est que chaque 
père de famille planterait sa douzaine de peupliers de m anière à ce que le chem in du lac au 
village fût ombragé. Ces allées sont entretenues par les habitants de Colombier avec un soin 
relig ieu x , c’est pour eux un souvenir héréditaire; cultiver les arbres plantés par ses aïeux , 
c’est encore soigner les fleurs de leurs lombes.

U n  peu plus bas, la Reuse arrive au lac par deux em bouchures ; c’est l’endroit où le lac 
est le plus profond et que sa navigation offre le plus de dangers. S i vous aimez les rensei­
gnem ents m étéorologiques, les bateliers vous en donneront à cet endroit. S i c’est l'heure où
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e-. »deii se  co u ch e, iis vous montreront sur la - uihux- de 1 a» de 4 , k> * et forme de cro is­
sants qui en hérissent la surface; ce so n t, vous diront-'; -. S - !
fa r  les sources souterraines du  Lie. Comm e les bateliers du t . s' «•« û e  le vent
ta  nord-est, et j o r a n  celui du sud-est. Le eau tou le
,i:i bailiage d e Grandson *i ' me c nuiieinv l e  p a v  tî t »»• ». , 1 -evasine de

. ndson. revenir .<«, ;...m.-use bataille qui • i. ri toise il,- X u».-;:ii--l. C'est
ü effet à us que les Suiss s re conti

Lu J v e »  i . Chartreuse d e  la  la n c e  aux bords du lac. e Là : i ìe G )-
V-.ynés, duc avec ses gens d’armes superbem ent accou tre, l ■ ■ •••»>;.• 1 '
i arm ilière des liourguignous, plantent en terre piques et L audi.1.- • : vi accoi ,
• gi n o u x , requièrent Ja faveur du D ieu  fort. C e que voyant, h dut jure et dit C e n s  des

• u n o n s, f e u  s u r  c e s  v l l a i a s j  mais telles paroles ne l u i  scrvireni V i< ■ L is  S u i s . « - :  >e ruent 
dessus les sien s, taillant et dépiééanl df ç.à dt là. twi - 1k au:\ m is. Tant et «i bien décon­
fits furent à Va-.-; !• • : * ... tp.'ils mblaient fum ée épaudue par
vent de Lise. » Charit* . > i> « .r «  «Mis ‘ < bagages, le  peu de raison qui
lu i restait : i! se 1
m u a  sa  eû t : - an.

■

l’ê tr e , L  an -Ja1 que* I’ . i .b té  ! ih- U«. -y s - ii- î‘i-;rrê, qi s v-ve dn  so n  du lac
Bienne. C ’est un grand .
fait que le m entionner, d C ■ ->• '&'■ ; fort petite j : tie du territoire n cu -

châtclois.
La traversée d ém o rd s du lac à Vile est une des | us r. a  tes et des plus agréables qu’on 

puisse faire. Il faut que le charm e soit bien puissant, puisq. i oublie presque l'hom m e 
télvbre. A d ro ite , lu vue du lac de N eu ch âte l. à gau. lie les mm- s ai onda du Jura - ■ 
"en face les cim es gigantesques des H autes-Alpes- -Bi» u qu'adm inistrée par l’étal de B e rn e ,  
l'île de Saint-Pierre wm$d - V.. . «irions environnants : plush ore foc. I an .

.

des vendanges qu’o»  la vi«U? le j Aus volontiers ; !i r . ;  n:;>n de • •» io«.-»--'».* su«*- ..
donne à l’île v, nmation q u e lle  n a  pas Its autre? ours il » . „ t .  ai: que la  dit
Jc-an-Jacques, q u e lle  offre toutes sortes de sites et soutire to.;! - d en l u e .  qo on
y trouve des ch am ps, des b u is, des v ig n es , des vergers et de- p. tu mai-, i ! c i-
sément de là que lu i vient son caractère de monotonie : on y  sert partout la main dt i ht u r n e  
on v regrette les beautés sauvages de la nature. Bousscau n" . iis  é lit qv j lari ti.ux  
mois ; la maison où  il  logeait s’y trouve encore , et sachan
Comme cette maison est m aintenant n oe au berge, il est tri un  voyagea« dt la
chambre du p h ilosophe; l’aubergiste d ’ailleurs ira au devant de vos vœux i les oìiit:itera 
même. Cette picce rat p e lile , assez mal m eublée; les m urailles de b.-. n haul sont bariolées 
d’une t scriptions oà  l'admiration est poussée usqu’à l'hyperbole : chacune de ces
inscriptions -t signée par son auteur, i qui conlriliue à fan r irtu célébrité du 
grand écrivain. Il faut que la plupart des visiteurs soient saisi d ’une furieuse démangeaison  
d'écrire à leur entrée dans cette p ièce , car outre les murailles barbouillées, un registre in-4* 

-renouvelé tous les ans se remplit inces-am m ent des élucubrations des amateurs. 11 n’y a plus 
moyen d’etre enthousiaste de Jcan-Jacques quand on a parcouru le manuscrit de Vile Sainl- 
Pierre.
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le soleil se cou ch e, ils vous montreront sur la surface de l’eau des sillons en forme de crois­
sants qui en hérissent la surface ; ce son t, vous d iron t-ils, des bouillonnem ents occasionnés 
par les sources souterraines du lac. Comme les bateliers du L ém an , ils nomment L ise  le vent 
du nord-est, c l j  o r  an  celui du sud-est. Le canton de N euchâtel finit à G orgier, sur la lim ite 
du baillagc de Grandson ; c’est là que com m ence le pays de Yaud. On p eu t, a l’occasion de 
G randson, revenir sur la fameuse bataille qui com m ença sur le territoire de N euchâtel. C ’est 
en effet à Yaumarcus que les Suisses rencontrèrent les Bourguignons , qu’ils poussèrent d’a­
bord vers la Chartreuse d e  la  la n c e  aux bords du lac. « Là se trouvait, dit P hilip pe de C o- 
mynes , le duc avec ses gens d’armes superbem ent accoutrés. Les lignes découvrant toute la 
fourmilière des Bourguignons, plantent en terre piques et bandières, et d un com m un accord , 
à g en o u x , requièrent la faveur du D ieu  fort. Ce que voyant, le duc jura et dit : C e n s  d es  

ca n o n s, f e u  su r  ces v i l a in s  ; mais telles paroles ne lui servirent de rien. L es Suisses se ruent 
dessus les s ien s, taillant et dépiéçant de çà de là tous ces beaux, galants. Tant et si bien décon­
fits furent à Y au-de-R oute ces pauvres Bourguignons , qu’ils semblaient fumée épandue par 
vent de bise. » Charles au désespoir perdit là , outre tous ses bagages , le peu de raison qui 
lu i restait 5 il se tint enfermé pendant six sem ain es, et la  t r i s t e s s e , dit le chroniqueur, 
m u a  s a  c o m p le x io n .

U n grand écrivain, philosophe com me on sait, qui fut persécuté et qui n était pas fâché de 
l ’è lrc , Jean-Jacqucs R ousseau , a habité l’ilo de Sain t-P ierre, qui s élève du sein du lac de 
Bienne. C’est un grand étang plutôt qu’un la c , et sans celle circonstance nous n ’aurions 
fait que le m entionner, d’autant m ieux qu’il baigne une fort petite partie du territoire neu- 

châlelois.
La traversée des bords du lac à l’ile est une des plus courtes et des plus agréables qu’on 

puisse faire. Il faut que le charm e soit bien puissant, puisqu’on en oublie presque 1 homm e 
célèbre. A d ro ite , la vue du lac de N eu ch âte l, à gauche les sommités arrondies du Jura, et 
en face les cimes gigantesques des H autcs-Alpes. Bien qu’administrée par l’état de Berne , 
l’ile de Saint-Pierre semble appartenir à tous les cantons environnants ; plusieurs fois 1 an , 
Yaudois , N euchâlelo is, Fribourgcois et Bernois s’y réunissent pour festoyer. C’est à l’époque 
des vendanges qu’on la visite le plus volontiers ; la réunion de toutes ces physionom ies suisses 
donne à l’ile une animation qu’elle n’a pas les autres jours. Il est v r a i, ainsi que 1 a dit 
Jean-Jacqucs, qu’elle offre toutes sortes de sites et souffre toutes sortes de cu ltu re, qu’on 
y trouve des cham ps, des b o is , des v ign es, des vergers et des pâturages ; mais c est préci­
sément de là que lui vient son caractère de monotonie : on y sent partout la main de 1 homm e, 
on y regrette les beautés sauvages de la nature. Rousseau n’habita 1 île que pendant deux 
mois ; la maison où il logeait s’y trouve encore , et sa chambre est restée dans le m êm e état. 
Comme cette maison est m aintenant une auberge, il est très-facile aux voyageurs de voir la 
chambre du philosophe ; l’aubergiste d ’ailleurs ira au devant de vos vœ ux et les sollicitera 
même. Cette pièce est petite , assez mal m eublée; les murailles de bas en haut sont bariolées 
d’une foule d ’inscriptions où l’admiration est poussée jusqu’à l’hyperbole; chacune de ces 
inscriptions est signée par son auteur, ce qui contribue a faire ressortir la célébrité du  
grand écrivain. Il faut que la plupart des visiteurs soient saisis d’une furieuse démangeaison 
d écrire à leur entrée dans celle pièce , car outre les murailles barbouillées, un registre in-/[° 
renouvelé tous les ans se remplit inccs-am m ent des élucubrations des amateurs. Il n’y a plus 
moyen d’être enthousiaste de Jcan-Jacques quand on a parcouru le manuscrit de l’ile Saint- 

Pierre.



L e lac de B ie n n e  est un ovale de trois lieues en longueur ; le lac de B r é v in e , beaucoup 
plus p etit, semble dû à un enfoncem ent subit du terrain ; quant au lac des B r e n e ls ,  c’est 
tout sim plem ent un élargissement et com m e un des bassins du Doubs.

O n peut diviser le sol du canton en trois zones ou régions. L ’étroite bande baignée par 
les eaux du lac jusqu’à l’élévation de cinq à six cents pieds constitue la région desiugTzej; les 
grandes vallées dont l’élévation n ’excède pas douze cents pieds forment la région des c h a m p s \ 

les quelques vallées plus élevées et les cimes des m onts com posent la région d e s p â tu r a g e s  ( i ) .
L a vigne est principalement cultivée dans les districts qui avoisinent les lacs de Neuchâtel 

et de Bienne. Le peu de profondeur et la sécheresse du sol ont nécessité la culture de la 
vign e basse. Les fruits de toute espèce m ûrissent dans le vignoble ; l’amandier et le figuier 
y  croissent en pleine terre : on peut juger du reste (2 ).

Il ne faut presque pas chercher dans le canton de Neuchâtel ces accidents de terrain , ces 
com plications m erveilleuses du sol et des eau x, qui partout ailleurs en Suisse forment ce qu’on 
nom m e des curiosités naturelles. Sous ce rapport nous ne trouvons guère à m entionner qu’un 
endroit, près de L o c le , dit le C u l-d e s -R o c h e s . Cette dénom ination est singulière et on ne 
peut s’em pêcher de répéter à son sujet ce que le marquis de Pezay disait de la cascade de

(1) Le mesurage des terres indiqué par les communes du canton donne les résultats suivants en arpents.

Vignes  4i59i arpents.
Champs...............................................................................   34,353
Prés..............................................................................................................  47.9118
Prés enclos.................................................................................................. 10,008
Forêts..........................................................................................................  44., 83
Pâturages...................................................................................................  60,000
Terres en friche........................................................................................ 7 ,2 I 7
Marais.........................................................................................................  é ,g 3 i

a i j , 56o

Le canton présentant une superficie de aSG.ooo a rp e n ts , l ’excédant doit être attribué aux villes, villages , rou tes, ri­
vières et lacs.

(2) Avant l'abolition du droit qu'avaient toutes les communautés de faire paître leurs bestiaux sur les terres qui n’é­
taient pas closes et rachetées, les champs de chaque district étaient divisés en trois parties égales, appelées p its ;  l'une 
était ensemencée en froment d ’automne pur, la seconde en orge ou avoine, la troisième restait sans culture e t servait de 
pâturage aux troupeaux. La culture des herbes artificielles ayant fait solliciter p ar les propriétaires l’abolition du parcours 
du b é ta il, une ordonnance de 1807 a proclamé l'abolition de cet usage. Les grandes vallées de la Chaux de fon d , du 
Locle, de la Chaux du milieu et de la Brevine, ainsi que les districts du B ayard, Verrières et Côte-aux-Fées forment la 
région des pâturages. Les hauteurs où la culture n'est pas praticable sont divisées en petits pâturages ; dans les fermes a t­
tenantes ,  on fabrique le fameux fromage de Neuchâtel. P our faire apprécier la masse d’engrais dont l'agriculture neuchâ- 
teloise peut disposer, il suffira de reproduire le chiffre des bestiaux existants dans le can ton , c'est une indication établie 
sur des documents récents :

Taureaux......................................................................................................  i 35
Vaches e t bœufs.......................................................................................... i 3, i 8o
Génisses e t veaux (année commune).....................................................  3,208
Chevaux et m ulets...................................................................................... 2,100
Anes...............................................................................................................  60
Moutons........................................................................................................  8,000
Chèvres, boucs, porcs, e tc ., e tc ..................... : ................................. 5,200

32,883 animaux domestiques.

Nous ne parlons pas des animaux sauvages de la contrée , parce que , à l'exception du ren a rd , ils y sont tous à peu 
près invisibles.



P is s e -F a c h e  : « L e  n o m  e s t ig n o b le , m a is  la  ch ose  n e  l ’e s t p a s .  » C’est à l’ouest de L ocle, sur 
la frontière m êm e qui sépare le canton de la France, qu’on va visiter le C u l-d es-R o c/ies . Deux 
massifs de rochers, au pied desquels v iennent se confondre les eaux des en v iron s, forment 
un large et vaste rempart dont la cim e est dentelée par une lisière de sapins irréguliers. Ces 
deux massifs sont liés l’un à l'autre par un banc de roches calcaires d’une élévation m oin­
dre ( i ) .  N ous avons déjà dit qu’à la fin du siècle dernier on avait voulu continuer la séparation 
de la montagne afin d’y ouvrir une roule de com m unication avec la Franche-C om té ; l’en­
treprise fut abandonnée faute de fonds, on s’est contenté plus tard de percer le roc à sa hase. 
Outre cette trouée récente, il en existe une autre naturelle qui n ’a point d ’issue, espèce de 
soupirail d’une im m ense caverne, qu’un habitant du L o c le , nomm é Jonas S and oz, entreprit 
d’explorer il y a cent ans. Il avait rem arqué que les eaux, m om entaném ent arrêtées par les 
roch es, allaient s’évacuer et se perdre par cette fente ténébreuse. Il eut le courage et la pa­
tience d’en nettoyer les abords, d’en sonder les excavations, d’en agrandir .les ouvertures. Il 
y pratiqua des passages, tailla le roch er, le nivela et y construisit quatre m oulins placés per­
pendiculairem ent les uns aux autres. Les m êm es eaux qui font tourner le prem ier rouage 
tombent sur le second qu’elles m ettent en m ouvem ent, et successivem ent ainsi jusqu’au 
d ern ier, puis elles vont se perdre au fond du gou ffre, sorte d ’évier naturel, nomm é la 
C h a u d iè re  dans le pays. D epuis l’entrée de la prem ière ro u te , qui a cent vingt pieds de 
longueur sur une largeur de quarante, il y a jusqu’à la C h a u d ière  u ne profondeur de plus 
de deux cents pieds. A u  m oyen d’un escalier pratiqué dans l ’in tér ieu r , on peut parcourir les 
étages successifs et aller admirer dans ces précipices hum ides les miracles de l’art au m ilieu  
des désordres de la nature. Ce n’est pas dans une m ine que l’on d escen d , c ’est dans un tor­
rent. Autour de vous, les roues des m oulins grincent et cr ien t, les eaux tonnent ; vous des­
cendez toujours jusqu’à la C h a u d iè r e , c’est de là qu’on rem onte avec plus d’effroi en core, 
car les bouleversem ents que tout à l’heure vous aviez sous les p ied s, les voilà menaçants 
sur votre tète. Il semble que ces larges nappes écum antes vont vous balayer, que ces rouages 
suspendus s’écrouleront, d’autant m ieux que la lueur lugubre des lampes im prim e un nou­
veau branle à toute cette caverne déjà si ébranlée •, avec quel plaisir on revoit le ciel à la sortie 
de ce tum ultueux sépulcre.

Le C u l-d e  s - I l  och e  s  rappelle une curiosité naturelle assez vo isin e , située aussi sur la 
frontière de France et dans le Ju ra , sur le territoire vaudois : c’est l’em placement im ­
mense où s’enfonce la grotte des F é e s , près Vallorbe. N e vous hâtez pas trop d’arriver, 
le roc est escarpé, le chem in difficile; singulière grotte qu’on croirait devoir chercher  
dans les n u e s , étrange souterrain que l’on n ’aborde qu’en grimpant. Q uand vous avez 
franchi les hallicrs épais qui encom brent le  sentier , vous arrivez à un portail dont l’architec­
ture ruinée n’en est que plus im posante; celle arch itecture, c ’est celui qui a créé les A lp e s  

qui en traça les lignes et en détermina les proportions. Le soleil est m agnifique sur votre tête, 
vous avez monté l’espace d’un quart de lieue , vous dominez d ’autres m ontagnes, n ’im porte! 
il faut se m unir de flambeaux à l’endroit nomm é la Lanterne, sorte de trou creusé là comme 
l’œil dans le visage hum ain. Les villageois vous diront que c’est par là que l’œil du géant de 
la grotte guettait les jeunes filles sur la roule. U ne fois dans l’intérieur, on n’a pas de peine à 
se figurer avec les bons m ontagnards qu’un géant seul a pu l’habiter. C’est une caverne de 
cinq cents pieds qui ressemble à une cathédrale gothique dont le comble serait affaissé, la

( i )  Ces roches ont plus de sept cents pieds d'élévation ; les rochers en ont une de mille environ.



n ef déform ée, les chapiteaux à l’en vers, les nervures brisées et les colonnes à bas. T oute l’or­
donnance de l’édifice y est, le dessin en est à peu près exact, mais on dirait que l ’architecte 
n’a pas été content de son oeuvre et qu’il a mis le pied dessus. L ’édifice a ployé en deux et 
menace à chaque instant de vous écraser ; c ’est épouvantable, mais on reste. La surprise re­
double à la vue d ’une rampe d’escalier sans marches : en se traînant sur la rampe on parvient 
à l'étage supérieur ; c’est une galerie qui surplombe l’édifice, et qui à son tour est dominée 
par un cône qui va s’effilant à son extrém ité, véritable c lo c h e r , ainsi qu’on l’appelle, et 
com m e aucune église bâtie de main d’homm e n ’en saurait jam ais m ontrer, car il peut bien 
avoir m ille pieds de hauteur. On prétend que jadis le clocher s’ouvrait à son extrém ité, de 
m anière à laisser pénétrer le soleil ; mais des vaches étant tombées par cette ou vertu re , leurs 
conducteurs la bouchèrent. On voit là des traces encore récentes du géant que l'imagination  
du peuple y a placé. Des coupures en forme de caractères écrits sillonnent la muraille ; la 
main qui a tenu la pierre aiguë qui les traça était bien une main de géant. L es lettres ont six 
p ied s , les mots en ont trente , mais ils sont illisibles. La science d’un Champollion ou d’un 
Cuvier n ’aurait pas raison de ces mystères. D es pas qui ne sont ni d’un homm e ni d ’un dieu  
sont im prim és sur le sol toujours hum ide ; çà et là gisent quelques tisons n o irc is , et la m u­
raille a été percée en différents endroits des coups d’une sape qui ne s’est plus retrouvée. 
M aintenant dem andera-t-on : Pourquoi ce lle  dénomination : g r o t t e  des fé e s  ? « Les fées, 
répond la tradition p op u la ire, venaient s'y chauffer jadis ; elles y traînaient des arbres tout 
entiers et les tisons en sont les restes. U n jo u r , un paysan ayant pénétré dans leur grotte, il 
les y trouva endorm ies : depuis ce temps elles ont disparu, emportant l'indiscret avec elles. »

Après celte excursion en dehors de Neuchâtel et de son territoire, nous allons y rentrer par 
Vhistoire du pays.

L ’histoire des premiers temps de N euchâtel est obscure. Il sem blerait, d’après d’anciennes 
in scrip tion s, qu’à l’endroit m êm e où est bâtie la ville actuelle , s’élevait jadis une cité (N oi- 
denolex) qui ava it, com m e toutes les autres villes soumises à la domination ro m a in e , ses 
administrateurs, duum virs, édiles, etc. Il est presumable qu’elle fut détruite par les barbares, 
à la chute de l’em pire d’Oceident. Conquérants et maîtres du p ays, les Bourguignons, à qui 
d’autres barbares disputaient le sol tous les jours, couvrirent la contrée de forteresses. N o v u m  

C a stru m  (nouveau château, ou neuf châlel) fut ainsi élevé aux bords du lac. Quand s’étei- 
gnirent les rois de la Bourgogne transjurane, le pays de N euchâtel échut aux em pereurs, qui 
le transmirent com m e fief. La première investiture qui en fut faite date de i o 3 a ; elle fut 
donnée à U lr ich , comte de F ein  , par Conrad-!e-Salique. A cette époque , et jusqu’au m ilieu  
du X V e s iè c le , le  com té de N euchâtel comprenait une jurid iction  assez considérable ; les 
comtés d’A rberg, de Strasbcrg et de Nidau , les seigneuries de Buren et d’Erlach en faisaient 
partie : les conquêtes des Bernois en resserrèrent les lim ites. L e comté contracta de bonne 
heure des alliances de com bourgeoisie avec les premiers cantons suisses (r );  mais il ne fut 
réellem ent compris dans la confédération helvétique qu’à l’époque du traité de W estp halie(a). 
Après plusieurs substitutions féodales dont la m ention n’offre aucun intérêt, la souveraineté 
échut par droit d’héritage, en 155 r , à la maison d’O rléans-Longueville. Q uand cette maison 
s’éte ign it, en 1707, par la m ort de Marie , duchesse de Nem ours, dernier rejeton de la fa-

(1) Le traité avec Berne fut conclu le 17 avril 1806 ; avec Soleure le q3 avril 14 8̂; avec Fribourg le ai juillit i4g5.
(a) Un article spécial de ce traité reconnaît l’indépendance de la principauté de Neuchélel à titre d'alliée des Suisses, 

et, en considération de ses actes de combourgeoisie, lui attribue les droits et l’exercice de souveraineté indépendante.



m ille , tre iz e  p ré te n d a n ts  se d is p u tè re n t  so n  h é r ita g e  ( i ) .  L e u rs  ré c la m a tio n s  ré c ip ro q u e s  

fu ren t po rtées  d e v a n t les é ta ls  d u  p a y s ,  com posés d e  d o u ze  ju g es  d e  la  p r in c ip a u té .  E x a m e n  

fait des t i t r e s ,  ils  r e c o n n u r e n t  le ro i de  P r u s s e ,  F ré d é r ic  I er, e t lu i a d ju g è re n t la  succession . 

C ette déc is ion  fu t c o m b a ttu e  p a r  L o u is  X IV , q u i  m e n a ç a  d ’a rm e r  e n  fa v e u r  d u  p r in c e  de  

C o n ti ;  m ais  l ’in f lu en ce  d e  B e rn e  la  fit t r io m p h e r .  L e  ro i  d e  P r u s s e ,  à sa  p r ise  d e  possession  

de la  p r in c ip a u té  d e  N e u c h â te l  e t V a l le n g in , s ig n a  u n  tr a ité  q u i g a ra n tis s a it à  ses n o u v e a u x  

su je ts to u tes  le u rs  an c ie n n es  l ib e r té s  e t f ra n c h is e s . S o n  su c c e sse u r , le  g r a n d  F r é d é r ic ,  ay an t 

a ffe rm é , lo rs d e  la g u e r r e  de sep t an s  , les re v e n u s  q u ’il r e t ir a it  d e  la  p r in c ip a u té ,  les N e u -  

chàle lo is m u r m u r è r e n t  e t  r e fu s è re n t d ’o b é ir . B e rn e  , ch o is ie  p o u r  a rb i tr e  e n tr e  les su je ts  et 

le m o n a rq u e , se d é c la ra  p o u r  c e lu i -c i .  A  ce s u j e t ,  l’é m e u te  g ro n d a  p o u r  la  p re m iè re  fois 

dans les ru e s  d e  N e u c h â te l . L e  ro i d e  P ru s s e  a v a it  fa it p o r te r  scs p la in te s  a u  s é n a t de  

B erne p a r  son  p ro c u re u r -g é n é ra l  (G a u d o t) . L a  m u l ti tu d e  l’assa illit d a n s  sa  m aison  : on  en  

cassa les v itre s  , o n  le h u a , il fu t  c o u v e r t d ’o u tra g e s . G a u d o t , exaspéré  , e u t  l’im p ru d e n c e  de  

faire fe u  s u r  la  m u lti tu d e  : u n  o u v r ie r  fu t tu é . L es  r é v o l té s , f u r i e u x , p é n é tr è re n t  d a n s  la  

m aison , e t  le  m a ssa c rè re n t. L ’in s u r re c t io n  p r i t  u n  c a ra c tè re  a la rm a n t p o u r la tra n q u il l i té  des 

au tres c a n to n s , q u i ,  a p rè s  d e  lo n g u es  h é s i ta t io n s , se d é c id è re n t à  e n v o y e r  des tro u p es  «à 

N eu c h â te l. M a lg ré  les effo rts d u  b a n n e re t  O s te rw a ld  , q u i d é fe n d it avec é lo q u en ce  les p r iv i­

lèges d e  sa p a tr ie  c o n tre  les e m p iè te m e n ts  d u  ro i d e  P r u s s e ,  les c an to n s  a rb i tre s  r e n d ire n t  u n  

éd it d e  p a c if ic a t io n  q u i c o n d a m n a it la  v ille  à p a y e r  les fra is  occasionés p a r  la r é v o l te , à in d e m ­

n iser la  fam ille  d u  m o r t ,  à l iv re r  ses a r m e s ,  e t en fin  à fa ire  a m e n d e  h o n o ra b le  d e v a n t les 

com m issaires d e  son so u v e ra in . G ra n d  n o m b re  d e  s é d itie u x  fu r e n t  co n d am n é s  a u  b a n n is se ­

m en t e t à  la  p r iso n . L a  c o n d u ite  d e  F r é d é r i c ,  en  ce lte  c ir c o n s ta n c e , fa it h o n n e u r  à sa  p o li­

tique . I l  r e n d i t  au x  N eu ch â te lo is  le u rs  a r m e s , e t  s ’en g ag ea  à re s p e c te r  d o ré n a v a n t la c o n s titu ­

tion . I l  in t ro d u is i t  a u ss i d a n s  ce tte  c o n s titu tio n  des am é lio ra tio n s  d o n t n o u s  p a r le ro n s  to u t-à -  

l’h e u r e ,  e t a c c o rd a  a u x  c o n tr ib u a b le s  la  facu lté  d e  p ay e r le u rs  im p ô ts  en  n a tu r e ,  v é ritab le  

b ien fa it p o u r  u n e  c o m m u n a u té  d e  c u lt iv a te u rs  e t d e  m a rc h a n d s .

L ’in fiu en ce  d e  la  ré v o lu tio n  fra n ç a ise  fu t p e u  sen s ib le  d a n s  le c a n to n  d e  N e u c h â te l j u s ­

qu ’en  1 8 06 . A  ce tte  é p o q u e , e t a p rè s  les désas tre s  d ’I é n a ,  le  ro i  d e  P ru s s e  fit cession  d e  sa  

p rin c ip au té  à  N a p o lé o n , q u i en in v e s tit B e r lh ie r ,  a v a n t d e  l’in v e s tir  au ss i d e  ce lle  d e  W a ­

gram . L es  é v é n e m e n ts  s u rv e n u s  d e p u is  so n t tro p  c o n n u s  p o u r  q u ’il so it nécessa ire  d e  n o u s  y 
a rrê te r .

L e  can to n  de  N e u c h â te l ,  a u tre fo is  p r in c ip a u té  d e  N e u c h â te l e t V a lle n g in , e s t d iv isé  a u -

(1) L'indication du motif de ces réclamations est curieuse : 1° le roi de Prusse, Frédéric Ier, comme héritier des droits 
de Jean de Châlons, investi du Gef de Neuchâtel par l'empereur Rodolphe en 1288 ; son mémoire, intitulé: Sommaire 
des droits de S. M., etc., est l’ouvrage du célèbre Leibnitz; 2" le prince de Bourbon-Conti, comme héritier testamen­
taire du duc d’Orléans-Longueville; 3° le prince de Carignan, en sa qualité d’arrière-petit-fils de Charlotte d’Orléans, 
mariée à Philippe de Savoie, duc de Nemours ; 4° le duc Eberhard de Wurtemberg, en sa qualité de parent le plus proche 
de Jean de Châlons ; 5° la duchesse douairière de Lesdiguières, comme arrière-petite-Glle de Léonore d'Orléans ; 6° Jac­
ques, comte de Matignon, au même titre que la précédente; 7° le comte de Soissons; au nom de sa fille et comme récla­
mant les effets d'une donation ad hoc faite par Marie de Nemours ; 8° la marquise de Mailly, comme descendante par 
les femmes de Louis, comte d’Orange, frère de Jean de Châlons ; g" le marquis d’Alègre, descendant en droite ligne de 
Jean 1”  de Châlons, prince d’Orange; io° le margrave Frédérie de Baden, réclamant les effets d’un pacte de donation et 
succession mutuelle arrêté entre ses ancêtres et Philippe de Ilochberg, comte de Neuchâtel, en i5og ; 11° et 12" le baron 
de Monjoie et le comte de Furstembcrg, comme descendants par les femmes de différents comtes de Neuchâtel ; et enfin le 
canton d'Uri, se fondant sur le refus qu’il Gt en i5ag de reconnaître les droits de souveraineté de Jeanne de Ilochberg à 
la principauté de Neuchâtel.
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jourd ’b u i en vin gt-u ne mairies ou châtelainies ( i ) .  La population totale est de cinquante- 
un  m ille âmes environ (2 ).

La constitution ancienne de N eu ch âte l, sous des formes très-com pliquées et conséquem - 
m ent favorables au despotisme, renfermait néanmoins plus de liberté que n ’en offrent les 
constitutions les plus démocratiques. M . W illiam  Coxe disait à la fin du dernier siècle 
que dans cette principauté la liberté individuelle était aussi efficacement protégée qu’en A n­
gleterre , et cependant la plupart des franchises assurées aux habitants n ’étaient consignées 
dans aucun code ; la tradition seule en faisait foi. E n  1707 , les bourgeoisies de Neuchâtel et 
Vallengin réservèrent des articles particuliers en faveur de leurs p riv ilèges, il y  est entendu  
qu’indépendam m ent du droit qu’a tout sujet de la principauté d’exercer son industrie dans 
le pays et au d eh ors, il ne peut m êm e être arrêté par ordre du fiscal, pour aucun crim e , 
avant que les juges aient inform é sur le délit. L a déclaration du mois de ju in  1814 » par 
laquelle le roi de P ru sse , F réd éric-G u illau m e, a repris possession de la principauté, con­
sacre par un article spécial toutes ces lo is , f r a n c h is e s  et l ib e r té s ,  bon n es e t  a n c ie n n e s  cou ­
tu m e s  é c r ite s  ou non  é c r i te s ,  dont les états jouissaient précédem ment (3).

L ’ordonnance royale de décembre 1814 a rétabli com m e corps législatif et conseil de la 
nation les audiences générales. Ces audiences étaient divisées jadis en trois ordres : le pre-

(1) N euchâ te l, L anderon  , B oudry , V al-T ravers , T h ie lle , la  C ô te , R ochefort, C olom bier, B evaix , C ortaillod  , 
les V erriè res, L ig n iè res, la B rev in e , V au m arcu s, G orgier, T rav e rs , V allen g iu , le  L o c le , la S ag n e , les Brenets e t la 
C haux-de-F onds.

(s) C ette population  s’est conside'rablem ent accrue depuis un siècle. E n  iySo, elle n ’e'tait que de tren te-deux  mille 
âm es, y  com pris q uatre  mille é trangers. Les troub les de G enève, en 1783 , décidèren t partie  des ouvriers de cette  
ville à se réfug ier su r le te r r ito ire  neuchâtelois. O n ne sau ra it d o n n er avec quelque  exactitude le chiffre de la  
p opu lation  aux siècles ante'rieurs ; on sait seulem ent q u 'au  com m encem ent du XVIe siècle le comte' de Vallengin , 
com prenan t cinq des m airies d ’au jo u rd ’h u i , n ’offrait que six cents feux ou trois mille hab itan ts  ; ce tte  p a rtie  du  
can ton  a m ain ten an t une popula tion  de p lus de d ix -h u it  m ille âm es. Le dénom brem en t ordonné p a r  F rédéric-le- 
G rand , en 1762, e t dressé chaque année d e p u is , a  donné les ré su lta ts  suivants :

Années. Habitants, Sujets. Non sujets. Horlogers. Ouvriers manufacturiers.
1762. 32 ,335 . 28 ,017 . 4, 3 i 8 . 4 6 4 . 3 ,1 9 3 .

1762. 32 ,45g . 2 7 ,7 5 s . 4 ,7 0 t . 686. 4 ,5 4 0 .
177a. 35 , 197. 28,514. 6 ,653 . i , 386 . 4 ,2 8 0 .
1782. 4 0 ,4 0 8 . 35,545. 8 ,863 . 2 ,289 . 5 ,3 7 8 .

17 0 2- 43 ,856 . 33 ,63o. 10 ,226 . 3 ,458 . 5 ,677 .
1802. 4 7 ,0 2 6 . 3 4 ,5 9 5 . h ,43i. 3 .939 - 5 ,802 .
1812. 5o,122. 36 , .8 0 . 13,942. 3 , 220 . 6 ,5 3 7 .
1822. 5o,8io.

S u r ce d ern ie r  n o m b re , on  com ptait tren te -sep t mille ind igènes, e t le su rp lus d 'é trangers.
(3) La d éclara tion  royale  ou charte  co n s titu tio n n e lle , datée de Londres le 18 ju in  i8 t.j  , assure à tous les sujets 

de la p rinc ipau té  :
i° L’inaliénab ilité  , l 'in d iv isib ilité  e t l’indépendance  de leur pa trie  ;
1° Le lib re  exercice des deux cultes , catholique e t p ro testan t ;
3“ La faculté d ’é n tre r  au service de puissances étrangères qui ne soient pas en g u erre  avec le souverain  en sa seule 

q u a lité  de p rince  de N euchâtel (a rtic le  é tr a n g e , d ’où il résu lte  qu ’un N euchâtelois peu t se b a ttre  con tre  le roi 
de Prusse) ;

4° La concen tra tion  de tous les emplois en tre  les m ains des N euchâtelo is, sauf l'em ploi de gouverneur-général ;
5° La pleine e t en tière  lib e rté  d u  com m erce ;
6° La liberté  individuelle (au cu n  h ab itan t ne  p eu t ê tre in carcéré  qu’en v e rtu  de la sentence de cinq m em bres 

au  m oins de la co u r de ju s t ic e ) ;
7° A ucune tax e , aucun  im p ô t, ne  peuven t être levés qu’en vertu  d ’une lo i;
8° E nfin , le m aintien de toutes les c h a r te s , concessions, libertés , etc , co u tu m es écrites et n o n  écr ites , e tc.





('u ran i d e i

B I A  ÏC JE A  TOT 2D JE T A W f f l A E I l î f  S  .

( N F .U C llÀ T K I .  )



c'.-iut dii iü m -blcsse, ie  secorul >. cc-lu; éb-s cb-urun'^ de '< • 1 > frHdi'iiic . 1 n-1rc était 
! fair par des oSicicrs du prince.

, A -.luvliem ent. les a u d ie n c e s  g é n é r a le s  sont, com posée . f dv pb>- ., . • ■■■>*■. >■ :
'! é ta t , dt quatorze notables nomm és par le roi " i ) , doni <;uai > v.Ep.te • - .
des vingt-un  châtelains ou maires , et enfin de tiw tc . députés élu- par k K b*.< •. . • . ■
Elles exercent le pouvoir lég isla tif et votent l’impôt. I.e. peuple n’a pas de p rt -Srec!-> •« 'a 
nomination de ses députés ; il nom m e seulem ent les électeurs, lesquels, con ve . - ■ n u#>x-in- 
hiée générale , désignent un nombre double de celui des députés à élire. C e résultat d- ce 
scrutin est. transmis à la cour de justice du district (tz ), qui choisit ics un-mb: c:% du c cn-il 
souverain. Les notables désignés par le ro i, et les députes élus par ics districts • x. n orn ,< 'no- 
jours fonctions aux a u d ie n c e s  g é n é r a le s .  Q u ant au mandat des conseillers d’état il ne dure 
qu’autant que ces magistrats sont revêtus de leurs em plois; il est inhérent à la place et non 
à i individu.

Los audiences.gim m -eit r’a s •••'." « -;«« les deux an* -, sauf h- ea- u -'-.-.imi .--xtraon'i 
ru-,ire. ).... convocation ist ia .L;i v-- .p . . s . * bbtçj .dépende• -.t du , - . -.—.ér.-ii Ins­
titué par reti. c  Vnis-nve. 1. 'uire h» s.-:>z?$!a-itv*r du n.r ; • crii-- . nruabh-s aux:
audiences gêner»Ira , c’est a« i i  -'--v - .-a - . «t.. .. . . .. .. .. • ■ .

c.ii cur-générai, <k- tous tes c t o ' - - - >».  j
Lés châtelains f-t mairv-v • a . »V • - ••. - . . . .

tribunaux d rp; i -m apprìó te? mm.» **tV.-'-'du u . .1, , . . . . .  ....
é ta ts  du  co n ile  <■/.-• > ’ie n g in  ( 3).

11 n’v a pas dp véritable organisation municipal?- dans le tu ,ten. Seulem ent, plusieurs 
da.-xc- privilégié,-s jou issen t de droits particuliers, ci entre- autres les bourgeoisies de IS'eu- 
ch âtcl, • . Vallc-ngin, du Landcron et de Boudry.

La l-.v--v.;’-?ois:e de Keuch-’tel a «es deux conseils, grand et p etit, l ’un coinpc:» dr. qua-
V i  1; H  r M T l  U F  t  ? • < ' V  ? f  • ’ i *• •* i  '• * • V  J *" : i I ’ 1 ? - ' v «)  S é  - : '  q i V f f f ;  f V j j c  t  • ; ? ** - y i  v  • ?t>

m a i r e  v s d v  dv- ■ « U* . - » v. . .. •

Le est tin  isé r?». i.in:| dé [ta; I r? e

iviic-l. I 01 : iu d .  4 ;:i- -I- «h* .-hu i!, a  : e ru .c .,- .-  .... t i n c o r p o r é  d a n s  la  m i l i c e ,  q u i

c o m p te  c i n q  t r a d -  t . - s m i c  ; :

A  : . - c e p l io n  ch 'e u x  o v u le  A . o ! : : . L  r  ■■ . - , r X.

V :iu!s o ; » .'fu ssen t V  r l ig io f i  rc iO i .u  0 . 1  v .' - ; V I-. •>,. - , j ; .. •

( t )  T-:jns • rn iers tem ps , le r*d i ééros'e - • u >vt<; #• • . . , • - >?• I. : • • 'r • :.» i
n;ii. . i i . TiCtaukû , en «La tu m it chaque hd- ja  • S t • $ - v . - i V , j  10 .. . „hrm {

c sriuvvrain serait tenu de * sir le r«- 
i.. '■ 'I;?.*.ficts, qua! :te faut pas c*vi;fuudre avec t< au .es ou cé:’v*. i .nie<, tout . i’fimlviv de Lï-e> .»•, ;*t répartis

tliitîr : • >; •i i iv jn t  * \'u tieug in  , Langer:?» > SaiîH-îli.-.iiu.. IV." i, v , ' ■ -Ìaì .,  ï.., h  -bL,-.- ? - J . , * '»M i ..ir r ,
, ’••'h.L.r,' . L :\a ix , V errie r' et S ain t-V ubiü . H t ; * - .. •• •••.. -i *v .-.ir ti ï,.?,. =#«$,_

diquet ip c  pour l e  di.sirict J e  N c u c h ’"l( dans lequel le /„ .< / e t i t g r j n d  . - i?raui-;kwt du ectcìnent co ru inc 
représen ta ' ; i«; 1 ■ Je  !:» bonrgeo.*“  • à la nom ination fit»* qu.-.-.rv députe* ri- : , P.if.

•/’>) On que ce* ♦ t »nipliiaitiiu: jUr. nf-us »ignalions tout à U srn re  ■ - Hr uie/r.cnt rem arquab le  dans 
- >:gtn. 1 i ; *n politique du eau tou , clic cs( sensible encore ci.. ï; iorganiaatlt n ; ». r-A>:*<

( ; ; • V ue: Ion ne à ’ roiiie-K ration  pom  f o n tin ^ea t n eu f ceci .soixaiUn b.o«»nw.-: e t une con trib u tio n  p e ­
cunia; re de i *j. v.'~'0 livre:; de* Suisse, . s r ; venus du can iou  . tlu r**i poi ce:isv'p,f. •.%{, ne s'élèvent pas nu lelù de 
« au ,000 :.vr . «,>nt la moitié est em pito je le pavs. Ce.-, revenus c ozisi, n-r-t *•>, on appelle ainsi I<- J i

j l e  G p v-zo que pi élève le .-ouverain sur îa vente de toni im m euble , le p ro d u it dea postes et péager., la vt-y.tc dn 
vel e t la rviite du dîme - ou cens a t taeôi-c à rla ins fonds de te rre .



■ ; *



NEUCHÂTEL. 123

m ier, celui de la noblesse, le  secon d , celu i des chanoines de l’église collégiale ,  l’autre était 
formé par des officiers du prince.

A ctuellem ent, les a u d ie n c e s  g é n é r a le s  sont composées des dix plus anciens conseillers 
d’état, de quatorze notables nom m és par le roi ( i ) ,  dont quatre ministres du saint évangile ,  

des vingt-un  châtelains ou maires ,  et enfin de trente députés élus par les divers districts. 
Elles exercent le pouvoir législatif et votent l’im pôt. Le peuple n ’a pas de part directe à la 
nomination de ses députés ; il nom m e seulem ent les électeurs, lesquels, convoqués en assem­
blée gén érale ,  désignent un nombre double de celui des députés à élire. L e résultat de ce 
scrutin est transmis à la cour de justice du district ( 2 ) ,  qui choisit les membres du conseil 
souverain. Les notables désignés par le ro i, et les députés élus par les districts exercent à  'v ie  

leurs fonctions aux a u d ie n c e s  g é n é r a le s .  Q uant au mandat des conseillers d’éta t ,  il ne dure 
qu’autant que ces magistrats sont revêtus de leurs em plois; il est inhérent à la place et non 
à l’individu.

Les audiences générales s’assemblent tous les deux a n s , sauf le cas de session extraordi­
naire. La convocation et la durée de ces assemblées dépendent du gouverneur-général in s­
titué par le r o i ,  et Prussien. Outre la nomination du gouverneur et celle des notables aux 
audiences gén éra les ,  c’est au roi qu’appartient encore celle des conseillers d ’état, du pro­
cureur-général, de tous les châtelains et m aires, et des principaux officiers de la m ilice.

Les châtelains et maires président les tribunaux civils et crim inels et ressortent de deux  
tribunaux d’appel, l’un appelé les tro is  é ta l s  d u  c o m té  d e  N e u c h â te l ,  l ’a u tr e ,  les tro is  
é ta ts  du  c o m té  d e  V a l le n g in  ( 3) .

I l n’y a pas de véritable organisation m unicipale dans le canton. Seulem ent, plusieurs 
classes privilégiées jou issent de droits particu liers, et entre autres les bourgeoisies de N eu ­
châtel ,  de V allen g in ,  du Landeron et de Boudry.

La bourgeoisie de N euchâtel a ses deux con seils, grand et p e t it , l’un com posé de qua­
rante m em bres , l ’autre de vingt-quatre, qui s’assemblent jusqu’à quatre fois par m ois; le 
m aire y siège de droit et opine le prem ier.

Le canton est divisé en cinq départem ents m ilitaires, com m andés par un lieutenant-co­
lonel. T ou t habitant âgé de d ix-huit à cinquante ans est incorporé dans la m ilice , qui 
compte cinq m ille homm es (4 ).

A l’exception de deux m ille catholiques dom iciliés au Landeron et à d r e s s ie r , les N euchâ- 
telois professent la religion réformée. L e clergé forme un synode dont l’institution est due à

(1 ) D ans ces d e rn ie rs  te m p s  , le  ro i a  d é ro g é  à la  c h a r te  e n  fa v e u r  des N eu ch à te lo is . 11 s’e st d ésis te  d e  la  n o m i­

n a tio n  d e  d ix  n o ta b le s , en  s ta tu a n t  q u ’à c h aq u e  v a can ce  l ’assem blc 'e  d u  d is tr ic t  p ré s e n te ra it  tro is  c a n d id a ts , p a rm i 
lesquels  le  so u v era in  s e ra it te n u  d e  c h o is ir  le  re m p la ç a n t.

(a ) Les d is tr ic ts , q u ’il ne  fo u t pas co n fo n d re  av ec  les m a ir ie s  ou  c h â te la in ie s , so n t au  n o m b re  de  t r c i ie ,  e t r é p a r tis  

dans l 'o rd re  s u iv a n t : V a llen g in  , L an g ero n  , S a in t-B ia is e ,  B o u d ry , M o tie rs , L o c le , C h au x -d e -F o n d s  , A u v e rn ie r , 
R o c h e fo r t , la  S a g n e , B ev a ix , V e rr iè re s  e t S a in t-A u b in . 11 n ’y  a d ’ex cep tio n  a u  m o d e  d ’é lec tio n  q u e  nous  v en o n s d ’in ­
d iq u e r  q u e  p o u r  le d is t r ic t  de  N e u c h â te l, d a n s  le q u e l le  p e tit  e t le  g r a n d  conseil p ro c è d e n t d i r e c te m e n t , com m e 
re p ré s e n ta n t le  c o rp s  d e  la  b o u rg e o is ie , à la  n o m in a tio n  d e s  q u a tre  d é p u té s  de  la  v ille .

(3) O n  v o it q u e  c e t te  co m p lic a tio n  q u e  n o u s  signalions  to u t  à l ’h e u re  n ’est p as  seu le m e n t re m a rq u a b le  d an s  
l’o rg an isa tio n  p o litiq u e  d u  can to n  , e lle  e s t sensib le  e n co re  d a n s  l’o rg a n isa tio n  ju d ic ia ire .

(4) N e u ch â te l d o n n e  à la  c o n fé d é ra tio n  p o u r  c o n tin g e n t n e u f  c en t so ixan te  h o m m es e t  u n e  c o n tr ib u tio n  p é ­
cu n ia ire  d e  1 9 ,ao o  l iv re s  de  S u isse . L es rev e n u s  d u  c a n t o n ,  d u  ro i p a r  c o n s é q u e n t,  n e  s’é lèv en t pas au -d e là  de  
iS o .o o o  l iv r e s ,  d o n t  la  m o itié  e st e m p lo y ée  dans  le  pays. C es re v e n u s  c o n s is te n t en  /o d s;  o n  a p p e lle  a in si le  d ro i t  
de 6  p . o /o  q u e  p ré lèv e  le so u v e ra in  s u r  la  v en te  d e  to u t  im m eu b le  ,  le  p ro d u i t  des p o s te s  e t  p é a g e s ,  la  v e n te  d u  
sel e t  la  re n te  de  d îm es ou  cens a tta c h é e  à c e r ta in s  fonds  d e  te r re .
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G uillaum e F arei. C’est à ce syn ode, composé des trente-cinq pasteurs de la principauté, 
qu’est rem ise la conduite de toutes les affaires ecclésiastiques et la surveillance de l’éduca­
tion publique.

La police ecclésiastique est encore réglée et administrée ici d’une m anière particulière. 
L e clergé de Neuchâtel a ses propres lois conformes à la discipline des autres églises réfor­
mées de la Suisse ; il n ’est comptable de ce qu’il fait q u ’à lu i-m ém e , pourvu qu’il n ’empiète 
pas sur la prérogative du prince et les constitutions de l’état. On sait qu’au dernier siècle il 
soutint avec énergie sa décision dans l ’affaire d ’O livier P etit-P ierre , pasteur de la C lia u x -  

d e -F o n d s .  Petit-P ierre prêchait à ses ouailles la non-élernilé des peines ; alarmé d’une doc­
trine renouvellée de celle d’O rigène, le syndic de Neuchâtel le raya du tableau des ministres 
du cu lte , malgré les représentations du roi de P ru sse , le  grand F réd éric , que la question  
dogmatique intéressait d’ailleurs fort peu ( i ) .

Ce que nous pouvons avoir encore à dire de la constitution du canton de N euchâtel se 
lie si étroitem ent à la description de la ville e lle-m êm e, que nous les confondrons dans un 
m êm e récit ; on trouvera ces renseignem ents dans le chapitre suivant.

( i )  Dans le  panégyrique  de George K e itli, p in s connu  sous le nom  de m ilo rd  M aréchal, e t alors gouverneur de 
Neuchâtel p o u r sa m ajesté p russ ienne, d ’Alem bert est en tré  dans quelques détails su r ce singulier dém êlé, o II s’a ­
g issa it, d i t - i l , dans ce tte  v io lente quere lle  théo log ique , d ’un p asteu r qui avait pub liquem ent prêché co n tre  l 'é te r ­
n ité  des peines de l’enfer, hérésie in to lérable  dans l'église ca th o liq u e , m ais trcs-pardonnab le dans l'église réform ée. 
Les p as teu rs  de  N euchâtel d éc la rè ren t au  ro i (suivant le sty le  ord inaire) que leu r conscience ne leu r p e rm e tta it pas 
de soufirir un h é ré tiq u e  parm i eu x ; F réd éric  le u r  rép o n d it q u e , puisqu’ils avaient si fo rt à cœ u r d ’e tre  dam nés 
é te rn e lle m e n t, il y  donnait volontiers les m ains, e t  trouvait fo rt bon que le d iab le  ne s’en fit faute. «



CHAPITRE II.

N euchâtel. —  La ville anc ien n e , ses m o n u m en ts , le c h a te a u , souvenirs de H enri de Longueville; David Boyve ; 
a tten ta t de M otteron. —  La c a th éd ra le , les tom beaux de  G uillaum e F a rc i e t des princes catholiques. —  N euchâ­
te l a c tu e lle , p rom enades, fon ta ines, établissem ents p u b lic s , la  m aison des o rp h e lin s , Thospice P our ta lé s .—  
M œ urs, physionom ie e t costum e des N euchàtclois. —  Topographie des au tres p arties du  can ton . —  V allcng in , 
le V al-T ravers, le Locle, la  C h aux-de-F onds, e tc . —  Ind u strie  des h a b ita n ts , m œ urs e t carac tère  de l ’ouvrier 
neuchatelois. —  C élébrités d u  canton.

La ville de Neuchâtel est bâtie en am phithéâtre, aux bords du lac ; la colline à laquelle la 
ville est adossée au nord.est une dernière ramification du Jura. Il est presumable que N eu­
châtel ancienne couvrait les flancs de cette colline, et qu’à m esure que le lac se rétrécissait, 
les constructions s’étendirent dans la plaine. L ’aspect de la ville est en harmonie parfaite avec 
l ’esprit de ses habitants. L à , point de grands m onum ents, point de ces archives de pierre qui 
racontent ce qu’un peuple a fait en bien ou en mal, qui consacrent des victoires ou des re­
vers ; c’est une cité paisible et com m e en d orm ie, les habitations sont propres, com m odes, 
bien construites, tout y sent le calm e et l'aisance ; on la croirait bâtie d’hier , le palais où 
s’assemblent les m agistrats, les asiles ouverts à l’in d igen ce, le grand hôpital, les écoles pu­
bliques, tout y a un air de nouveauté. C’est qu’en effet toutes ces fondations sont récentes. Il 
n’y a de vieux dans la ville que la cathédrale, aujourd’hui tem ple p rotestant, édifice dont 
l’architecture gothique n’a rien de remarquable, et le  château, bâtiment très-vaste fondé en 
I i 5o  par l’un des Berclitold.

La plupart des villes suisses ont leurs chroniques où le beau rôle revient de droit au ch â­
teau et à ceux qui y régnaient; bien qu’il ait été l’apanage de vingt-trois com tes, que quatre 
races s’y soient succédé, le vieux m anoir de N euchâtel n’a presque rien à raconter. Princes 
nomades, tantôt Allem ands, tantôt Français, ses maîtres n ’y firent que de rares séjours. Ce­
pendant on a conservé dans le pays la m ém oire d’une de ces visites faite au com m encem ent du 
X V IIe siècle par H enri II , duc de Longueville, visite qui m it les habitants de Neuchâtel en ré­
volution pour quatorze m ois. L ’accueil fut cordial ; mais qu’on se figure un jeune prince de 
vingt-deux a n s , élevé à la cour la plus galante de l’E u rop e, fier de sa naissance et de son 
nom , entreprenant et irritable, et s’en allant un beau matin à la découverte des bons N cu -  
châtelois qu’il n ’a jamais vus. Sa m ère l’accom pagne, c’est la fameuse Catherine de Gonzaguc, 
astucieuse Italienne ; il amène aussi une foule de jeunes seigneurs français, de ces raffinés 
étourdis et spirituels qui raillaient l’accoutrement suranné du bon Sully. On doit s’attendre à 
de singuliers contrastes, à des scènes bizarres , à des discussions sérieuses entre le prince et 
les su jets, discussions qui ne sauraient manquer d’avoir leur côté plaisant.

Le 20 octobre 1617 , sur le m id i, par un b e a u  s o le i l  q u i f a i s a i t  r a y o n n e r  le lac, Jacob 
V allier, gouverneur de la ville, accompagné de six membres du conseil et suivi par la popu­
lation, alla au devant du prince. On se rencontra au village de Verrières, et toute celle m ul­
titude, accrue encore par dix-huit cents hom m es armés du V al-de-Travers, par douze cents 
hallcbardiers sortis de Boudry, Cortaillod et Gorgicr, et par la population entière de Colombier 
et de T h ie lle , fit cortège au duc jusque dans les murs de N euchâte1. Aux portes du château, 
il trouva le premier maître-bourgeois D avid Boyve, qui lui présenta les clés de la ville dans



une écuelle. A u  m êm e instant on tira les fauconneaux ( i )  des tours 5 les bourgeois, cuirassés 
par dessus leurs pourpoints de serge verte, formèrent la liaie jusqu'à la grande salle. L e prince, 
superbem ent accoutré, rencontra sur la terrasse un bataillon d’enfants qui le saluèrent par 
une nouvelle décharge, ce qui lu i fit dire en riant à sa suite : « S e m b le -t - il  pas que ces 
Suisses sortent tous soldats du ventre de leur m ère? » Arrivé dans la grande sa lle , il trouva 
la table m ise et on lu i apporta pour boire un grand vase d’argen t, si large et pesant q u ’il le 
tenait entre ses deux bras, ce qui fit dire au jeune comte de Cossé : « M onseigneur, ces bons 
Suisses nous estim ent tous autant de Bassompierre (2 ). »

Jamais Neuchâtel ne vit autant de m onde dans ses m urs qu’aux jours qui suivirent l ’arrivée 
du prince. C’est dans la cour d ’honneur, qui fait face au château, que le prince reçut les 
envoyés des autres cantons : le général d’Erlach avec vingt-six  lances de B e rn e , l’avoyer 
Goltrau de Fribourg avec trente-cinq chevaux, le prince-évêque de Bâle, l’avoyer Streinburg  
de Soleure, et le colonel Pfyffer de Lucerne. Sur la terrasse voisine, on voyait Catherine de 
G onzague, le chaperon noir sur l’oreille, portant robe bouffante au vertugadin élargi, la 
queue retroussée par un page. E lle paraissait soucieuse et semblait méditer de mauvais des­
seins. Effectivem ent, à quelques jours de là , les bourgeois de Neuchâtel dem eurèrent tout 
ébahis d’apprendre que leur prince se refusait à prêter le serm ent de respecter et de conser­
ver leurs franchises et privilèges. U n tum ulte s’éleva dans la ville et les m inistraux allèrent 
réclamer auprès du duc, q u i, soufflé par sa m ère, leur dit : « Q u ’est-ce que ces franchises, nulle 
part je  ne les vois écrites , encore faut-il bien que je sache ce à quoi je  m ’engage. » L ’ex­
pédient était adroit et spécieux, car la ville com m e le pays se gouvernaient par le droit non  
écrit. Or, com m ent le prince pouvait-il jurer de m aintenir des droits qu ’on ne lui spécifiait 
pas ? L es m inistraux se retirèrent fort m écontents parmi les éclats de rire des jeunes sei­
gneurs français.

Autre grief. Henri II  et toute sa suite étaient catholiques, il faisait dire sa m esse le  diman­
che au son des cloches et les portes ouvertes ; les N euchâlelois, zélés protestants, s’en scan­
dalisèrent. David Boyve, chargé par la bourgeoisie de faire des remontrances au prince, arriva 
à l ’im proviste dans son oratoire, cl lu i dit brusquem ent en patois : « M o n s ig n e u , se  v o  n e  
v o l e y  p a s  ce ssa  d e  f è r e  ts c h a n ta  m essa  tch è  n o , no d e m a n d e r e y  d e y  tro p p e  à  n o u tre  

c o m b o r d g e y  d e  B e r n a  p o r  v o s  en  e m p a lc h i. E t  p o r  ce  q u e  d e  b o u ta  to te  n o u trè  cou tu m e  

p a r  é c r i t ,  q u a n d  le  l e y  s e r e y  on p o r te  d 'e ich e  e t q u ’on p l i s s é  to  le  p a p ié  q u e  la  p a p é te r y  

d e  S e r r ie r e s  p o r r e y  f è r e  d a n s  ce n t a n s ,  e  g n a r a i  p a s  p ru  p a p ié  n i e ic h e  p o r  l e  to té  

é c r ir e  ( 3). «
Les affaires s’em brouillant, H enri réclama l’intervention du roi de France auprès de 

B ern e , à l’effet de rendre impuissantes les menaces des N euchâlelois ; en m êm e tem p s, il

(1) Petites pièces d'artillerie.
(2) Dix ans auparavant, Bassompierre, envoyé' à Bâle par Henri IV, fut reçu par les douze principaux bour­

geois de la ville. A table, les Bàlois vidèrent chacun une bouteille de vin tout entière dans leur immense gobelet 
et l'avalèrent d’un seul trait, et ce, à la santé’ de leur liôte. A l’instant même, et pour reconnaître la politesse, 
Bassompierre fit débotter son courrier qui lui apportait une dépêche, et vidant la liqueur de douze bouteilles dans 
le prodigieux gobelet, il avala le tout d’une seule haleine, à la grande admiration des convives.

(3) Monseigneur, si vous ne voulez pas cesser de faire chanter la messe chez nous, nous demanderons des troupes 
à nos combourgeois de Berne pour vous en empêcher. Et pour ce qui est de mettre toutes nos coutumes par écrit, 
quand le lac serait une ccritoire et qu’on prendrait tout le papier que la papeterie de Serrières pourrait faire dans 
cent ans, il n’y aurait pas assez de papier ni d’encre pour les écrire toutes.
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convoqua les audiences gén érales, qui ne s’étaient point assemblées depuis i 520 ( i ) ,  et qui 
le furent là pour la dernière fois. L e prince y assista com m e sim ple particulier. Chaque 
partie en sortit m écontente. Pendant la tenue de ces au d ien ces, le duc fit arrêter un doc­
teur en droit de la v i l l e , Jonas S te ck , qu’il accusait de com plot ; on lu i fit son procès, et il 
courait le risque de la v ie , quand une députation de six magistrats de Berne arriva à N eu­
châtel. Les Bernois venaient interposer leur m édiation ; ils exam inèrent la  sentence rendue 
contre le docteur, la trouvèrent illég a le , et citèrent les Neuchâtelois et leur prince devant 
leur trib un al, à Berne. La surprise du duc fut aussi grande que sa colère. Il résista d’abord 
et refusa de com paraître, puis il fallut céder. T ou t semblait con cilié , lorsqu’un événem ent 
qui faillit devenir tragique lu i fit abandonner la ville 5 H enri II  de Longueville fut au m o­
m ent de trouver à Neuchâtel son Ravaillac.

A quelque distance de la cathédrale, près de la porte des Chavannes , on m ontre l’empla­
cem ent où s’élevait jadis la maison d ’un apothicaire nom m é Motteron ; ce JYIotteron, chaud  
patriote, fanatique réform iste, voulut délivrer sa patrie des troubles qù’y causait la présence 
du prince : Motteron songea à l ’em poisonner. Les chroniqueurs prétendent, avec leur naï­
veté ordinaire et charm ante, que Motteron avait obtenu de Satan la recette d’un poison 
subtil et v io lent; mais com m ent le  faire parvenir jusqu’à l’assiette du prince? U n hasard lu i 
en fournit l ’occasion. P lusieurs fois Motteron avait remarqué un jeu ne m uguet de seize ans, 
q u i, chaque fois qu’il passait devant sa boutique , lançait des œillades à sa fem m e , laquelle 
rougissait beaucoup. —  « M a m ie , qu’est-ce que ce jeu ne hom m e qui vous tire de si belles 
révérences? dem anda l’apothicaire. I l rode tout le jour dans nos en v iron s, et le soir je  le 
vois assis tout rêveur sur la terrasse de notre loup de France? —  T ou t ce que je  sais tou­
chant ce jeune h om m e, répondit la dam e, c’est que je  l’ai vu  portant l’épée de m on­
seigneur le jour de l’entrée de m essieurs de Berne. —  C’est donc son page ? S ’il en est a in s i, 
ma m ie, dites-lui que ma maison lu i est ouverte. —  Parlez-vous sérieusem ent ?—  L e m oyen, 
je  vous p r ie , de n’être pas honoré de sa v isite. Au surplus, le voilà qui se dirige de ce côté, 
laissez-m oi faire. » E t maître Motteron quitta sa boutique et fit signe au jeu ne hom m e de 
venir. L ’au tre, prompt com m e la flèche, entra en riant et sautant. « Maître M otteron, dit-il 
à l’apothicaire en lu i tendant sa petite main b lanche, foi de gentilhom m e, vous êtes de mes 
am is. Votre m ine ouverte m’a séd u it, car vous ne ressemblez guère à tous vos voisins 5 je  
ne peux pas les regarder sans penser à mes bons aïeux dont je voyais les graves portraits dans 
mon enfance. E n v ér ité , vous autres bourgeois de N eu ch âtel, on vous prendrait pour les 
Suisses du roi François Ier. —  Celui que nous frottâmes à Novarre? —  C’est-à-dire qui 
vous mit à vauderoute à M arignan. O h ! c’était un vrai diable et qui à l’occasion savait 
s’amuser m ieux que toute la pépinière italienne qui n iche là -h au t, —  et il montrait du doigt 
le ch â te a u .— Votre prince n ’est-il pas un aimable sire? •—  Fort aim able, qui boit de l’eau , 
qui chante à vêpres et qui ne sait jouer qu’aux échecs. » Motteron se frappa le font en en-

(1) La composition de ces audiences mc'rite d’etre signalée, elle complète les éclaircissements que nous avons 
promis dans le chapitre préce'dent sur l’ancienne constitution de Neuchâtel.

Ces audiences furent composées de vingt-trois possesseurs de fîcfs nobles, des quatre châtelains, des quatre 
bannerets, qui depuis la réformation avaient pris la place des chanoines, et de quatre bourgeois de la ville. Parmi 
les possesseurs de fiefs nobles, on remarquait Jacob de Neuchâtel pour le fief de Vallcngin ; Jean et François de 
Bonstetten pour Vaumarcus et Travers; Philippe d’Estavayer pour Colombier; Nicolas deDiesbach, avoycr de 
Fribourg, pour le fief Itosct; François de Praroman pour le lief Baillod, et Théobald d’Erlach pour celui de Cour- 
telari.



tendant ces derniers mots : « M onsieur Disport (c’est le nom du p age), il ne tient q u a  vous de 
rendre votre maître aussi alerte et réjoui que je  vous vois : voici une poudre m erveilleuse qui le 
fera f o l i e r  ( i )  si bien que vous dem anderez tous merci ; qu’il l ’avale ce soir et tout aura changé 
demain dans N euchâtel. —  V en tre-sa in t-gr is , com m e disait le feu r o i , il aura toute la d ose-, 
c’est moi qui lu i présente le gobelet. » —  E t le page sortit , et le lendem ain il était au cachot, 
et tout Neuchâtel apprit q u ’on avait tenté d ’em poisonner le duc. D isport s’était conformé 
aux instructions de l’apothicaire; il avait cru jouer un tour de p age, on l’avait aperçu m ê­
lant la poudre à la boisson du duc. U n  cliien à qui on en fait prendre périt sur-le-cham p. 
Disport avoue tou t, Motteron est arrêté ; il fut rompu v if  et son cadavre brûlé. Traduit à son 
tour devant le tribunal de justice de V allengin, le m alheureux page entra en fureur à l’aspect 
de ces p o u rp o in ts  b leu s  qui allaient le juger. « C a p  d e  b io u s , d isa it-il, la belle m ine que fera 
monsieur mon père en apprenant que j ’ai été condamné par des manants. » Il fut étranglé et 
jeté ensuite sur la roue. L ’exécution eut lieu aux bords du lac et sous les yeux des N euchâ-  
lelois que la jeunesse et l’innocence de Disport rem plirent d’indignation contre la sentence. L e  
duc quitta Neuchâtel quelques jours après ; il n ’y revint que quarante ans plus tard , chassé 
de Paris par les troubles de la fronde. L e m alheur l’avait éc la iré , il étendit et confirma les 
droits de ses su jets, si heureux sous son r è g n e , qu’aujourd’hui encore quand on vous mon­
tre le château il n’est guère question que de lu i. N ous nous trompons; les Neuchâtelois parlent 
volontiers de chacun de leurs princes, et ils ne le font jamais q u ’avec les plus grands éloges. 
Au rebours de tant d ’autres peuples,  ils sont heureux de se sentir gouvernés. U n  voyageur 
l’a observé avant nous. « En arrivant à N euchâtel, dit M . S im o n d , je m ’informai auprès de 
mon h ote , qui parlait avec attendrissem ent du duc de L on gu ev ille , deux cents ans après 
qu’il était m ort, ce qu’on pensait de Berthier : —  C ’é ta i t  un f o r t  bon  p r in c e  ! —  Et le roi de 
Prusse? —  M a is  s a  m a je s té  n ous a  e n v o y é  un g o u v e rn e u r  bon  to u t - à - f a i t .  »

La terrasse du château est ombragée de m agnifiques tilleu ls , vieux tém oins de ce que 
nous avons rapporté ; du pied d ’un de ces tilleu ls, dont le tronc n ’a pas m oins de dix-huit 
pieds de circonféren ce, on jouit d’une vue délicieuse. T ou t le lac , partie des cantons de 
Berne et de F rib ou rg , form ent un tableau anim é qui de toutes parts est fermé par des mon­
tagnes. A  un quart de lieue de cette terrasse , la vue est plus belle encore, et si b e lle , qu’on 
voudra croire que nous exagérons. A la R o ch elle , par exem p le, maison de campagne qui 
touche aux portes de la v i l le , on ap erçoit, bien que la hauteur soit assez peu sen sib le , les 
deux tiers de la chaîne des Alpes de la Suisse et de la S a v o ie , depuis les montagnes du 
canton d ’U ri jusqu’au M ont-Blanc. Par un ciel pur, tout voyageur reconnaîtra distincte­
m ent à l’œ il nu le T itlis du canton d’Unterwald et le M ont-Pilate.

En sortant du château , com m e il faut tout voir, on va visiter la cathédrale. A  côté de la 
pierre tum ulaire du réformateur Guillaum e F a r e i, on n ’aperçoit pas d ’abord sans quelque 
étonnem ent le  m onum ent sépulcral des anciens comtes de N euchâtel ; ils' y sont tous , neuf 
comtes et quatre com tesses, étendus sur la p ierre, les m ains jointes. A illeurs, la tombe du 
réformateur eût chassé de leur dernier asile les cendres des princes catholiques ; honneur à 
la tolérance neucliâteloise qui rougirait d’étendre des discussions religieuses au delà du tom­
beau!

Après le château et la cathédrale, seuls m onuments de N euchâtel an cienn e, il faut au 
moins m entionner les simulacres gigantesques qui surm ontent les fontaines de la v ille. On

( i )  C’est le  m ot em ployé p ar le ch ro n iq u eu r, f o t i c r ,  sau ter, d anser, r i r e ,  etc.



ne sait à quel prince attribuer l’honneur de celte singulière décoration, dont l’aspect form i­
dable jure en quelque sorte avec la tournure paisible et pacifique des autres m onum ents, car le 
château lui-mëme n’a presque rien qui rappelle l’im age de la guerre. Figurez-vous une trentaine 
de guerriers , armés de pied en cap , la barbe taillée en p oin te, et tenant à la m ain un gu i­
don aux armes de Berne. T elles sont les statues qui ont les fontaines pour piédestaux. Autre 
part, la fontaine, au lieu  de la statue du guerrier, porte celle de la Ju stice, costum ée en  
marquise du X V IIe sièc le , avec une longue robe à q u eu e , des m anchettes et une coiffe de 
dentelle. A illeurs en core, l’artiste (ou les artistes), dont personne ne sait le n om , a voulu  
donner carrière à son im agination, et il a réchauffé tant bien que mal celte v ieille allégorie, 
si com m une au m oyen -âge, du bon et du mauvais ange qui se disputent une âme hum aine  
figurée par un tendre agneau; le  bon ange est représenté par un h om m e, et le mauvais 
par une fem m e : c’est une épigram m e en pierre qu’on ne s’attend guère à trouver à N eu ­
châtel.

Parlons m aintenant des établissements véritablem ent utiles de N euchâtel : ils sont de deux  
sortes, les établissements d’instruction publique et ceux de charité. Comm e dans presque 
tous les autres cantons su isses, ce n ’est pas au gouvernem ent que revient l’honneur de ces 
fondations, c’est l’esprit de localité et quelquefois la bonne volonté individuelle qui a tout 
fait. La ville de Neuchâtel a donné dans les derniers temps une grande extension à ses éta­
blissements d ’éducation. E lle a des écoles gratuites d ’instruction prim aire, ouvertes à tous 
les enfants in distinctem ent, un collège supérieur et un com m encem ent d’académie. En sor­
tant du collège, où l’on enseigne l’histoire, le grec, le latin et les m athém atiques, les jeunes 
gens term inent leurs études sous un professeur de belles-lettres ; on leur donne en m ême 
temps les premières notions du droit. Ceux d ’entre eux qui se destinent à l’état ecclésiastique 
vont étudier à G enève. Les juristes et les m édecins prennent leurs degrés dans les universités 
allemandes ou à Paris. La ville de Neuchâtel a fondé plusieurs bourses en faveur des jeunes  
gens peu aisés qui embrassent ces différentes professions ( i) .

D epuis la fin du X IV e siècle , il existe à Neuchâtel un vaste établissement que l’on 
nom m e Y h ô p ita l  d e  l a  v i l l e  ; en 1779 , cet hospice, fondé par un des comtes du pays, tombait 
en ruine ; malgré tous les sacrifices que s’im posait la chariténeuchâleloise, il 11e répondaitplus à 
sa destination et à ses besoins, lorsqu’un citoyen d e là  v ille, riche négociant établi à L isbonne, 
David Purry, envoya une som me considérable destinée à sa reconstruction. David Pury ne 
s’en tint pas là , e t , par son testam ent daté de la m êm e a n n é e , il institua la ville et la bour­
geoisie de Neuchâtel pour héritiers universels d ’une fortune de trois m illion s, dont la moitié 
devait être appliquée à l’entretien de l’hôp ita l, et l’autre m oitié à des travaux d’utilité p u ­
blique. L e  vertueux fondateur a compris toutes les m isères et les a soulagées toutes; a in si, 
dans cet hospice qui m ériterait de porter son nom , les pauvres honteux sont admis com m e 
les indigents qui s’avouent. On y reçoit les m alades, les vieillards et jusqu’aux voyageurs. 
A côté de l’hôp ita l, un autre citoyen , L ouis L allem and , a ouvert un asile aux orphelins et 
enfants abandonnés (s’il y a des enfants abandonnés à N euchâtel). E nfin  M . Pourtalès l’ainé 
fonda, en 1808, un nouvel hôpital ouvert aux pauvres m alades, à quelque religion et pays 
qu’ils appartiennent. M u par un sentim ent de piété éc la irée , le bienfaiteur protestant y éleva

(1) Nous m entionnerons encore com m e établissem ents dignes d ’intc’ré t : la biblio thèque p u b liq u e ,  do n t l ’im por­
tance s’accroît tous les jo u rs , la société b ib lique, la  société d’ém ula tion , e t dans un au tre  o rd re  d ’u tili té , la caisse 
d’épargne e t la  cham bre d ’assurance con tre  les incendies.



une chapelle destinée au culte catholique ; avant cette fondation les catholiques de Neuchâtel 
célébraient le service divin dans un vieux temple protestant abandonné.

Jean-Jacques Rousseau, q u i, dans sa lettre à M . de Luxem bourg, a exhalé sa misantropie 
contre les N eu ch âtelo is, eût été sans doute désarmé par un pareil trait. On s’est étonné qu’il 
ait dit autant de mal des N euchâtelois, après avoir été si bien reçu par eux. Les Bernois le 
chassent, il les m énage; les G enevois le persécutent, il les loue et m êm e il les flatte; on 
l ’accueille à Neuchâtel les bras ou verts, et il déchire les Neuchâtelois. Rousseau fut traité à 
N euchâtel avec cordialité, mais peut-être ne l’accueilliù-on pas com m e une puissance, et c’est 
ce qu’i l  voulait.

Jean-Jacques appelle avec dédain les Neuchâtelois les G a sc o n s  d e  la  S u is s e ,  c’est les 
F r a n ç a is  d e  la  S u is se  qu’il aurait dû dire pour être juste; mais, dans sa bouche, c’eût été 
un éloge. D e deux choses l’une, ou les N euchâtelois ont bien changé depuis soixante ans, ou 
le tableau qu’a tracé Jean-Jacques est de fantaisie; tout cela n’est que mauvaise hum eur et in ­
justice. I l les désigne com m e les plus vaniteux de tous les Suisses, et ce son t, nous ne dirons 
pas les plus sim ples, mais les plus modestes. Il dit qu ’il fut tenté de se faire appeler m on­
sieur le c o p is te  d e  m u s iq u e , en voyant la profusion de titres honorifiques qu’ils s’appliquent, 
tels que m onsieur le m ajor, m onsieur le doyen, m onsieur.le professeur-, etc. ;.c’est u ne cou­
tum e du pays, com m une à toute la Suisse et qu’un Suisse n ’avait guère le droit de trouver 
ridicule dans son propre pays. I l lesr peint façonniers, turbulents , hospitaliers seulem ent 
pour les gens de qualité. Le beau sexe n ’est pas plus m énagé. D ’abord.ce n’est pas le beau 
sexe, ensuite les filles ont- beaucoup de liberté et elles en usent. Après celte calom nie dis­
crète, il ajoute que les dames neuchâteloises ne savent que m édire et jou er; bref, et voilà 
l'u ltim a  r a t io  de Jean-Jacques, celle qu’il a reproduite dans la plupart de ses livres : « Les 
Neuchâtelois ont peut-être des m œ u rs, mais ils n ’ont pas de principes. » R ousseau , qui avait 
été blessé par quelques individus neuchâtelois, eut le tort de comprendre tout le pays dans 
sa vengeance. Dans cette circonstance com m e en beaucoup d’autres, il montra une rancune 
très-peu philosophique.

Q uelques écrivains beaucoup trop bienveillants ont dit que le gouvernem ent de N eu ­
châtel était l’un des p lu s  d o u x  de la S uisse, où l’on n ’en connaît pas de rigoureux. 
Par une méprise qui n’est pas rare , ils ont appliqué au gouvernem ent un éloge plus 
justem ent mérité par les gouvernés. En gén éral, quand un peuple ne se plaint p as, on  
est trop disposé à penser qu'il est heureux. Ce qu ’il y a de certain , c’est que les Neuchâtelois 
aim ent le sol natal et leurs institutions; très-om brageux, sur ce p o in t, ils ne pardonneraient 
pas au pouvoir un seul de ses abus. Ils le surveillent com m e ils surveillent leur propre hon­
neur et celui dateurs familles. On pourrait leur reprocher un défaut d’activité, s’ils n’avaient 
pour excuse le manque d ’occasions de l’exercer. Ce sont les plus spirituels d’entre les Suisses, 
et, à ce su jet, ils ont les défauts de cette aimable qualité, c ’est-à-dire de la légèreté , le goût 
de la dissipation et une certaine prétention à la finesse.

La langue du pays est l e f r a n ç a i s  ; le patois est un com posé de syllabes italiennes et fran­
çaises dont l’accent-varie d’un village à l’autre. A  T h ie lle  eUau Landeron, il est sourd et 
traînant,; il est plus animé au x  environs d e là  ville, où la voyelle finale se prononce sur un ton 
chantant. L ’accent est d’une si grande importance dans ce patois, que tel paysan du vignoble 
le comprend difficilement dans la bouche d’un montagnard.

Les Neuchâtelois n ’ont pas d’habillem ent national, ils suivent de loin les modes fran­
çaises. Ils affichent à cet égard une sorte de lu x e , les fem mes su rtout, qu’elles, appartici!-
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: t ir  îoI natal et leu. : institutions; •) -s rm bnigeux sur ce p o in t, ils ne pardonneraient 
ivoir un seu l.d e  ses abus. Ils le so n  ne ils surveillent leur propre bon­

d e leurs fam illes. O n pourrait leur >■ priv fier un d met d’ fi vite, s’ils n’avaient 
I man me d’occasions de Vexe < r. Ce ■ ont U-f rituels d’entre les Suisse-,
e t, à ; , ,. t.. ils ont les défauts de cette qia; diîe qualité c ’est é té , le goût
de Iti ■' r et une certaine prétention à la finesse.

; > : t ., ttu$.s»\s est l& fr a n ç a is  ; le patois s! un com posé de syllabes italiennes et fran­
c a  • • é ■ : t . arie d’un village à l ’autre. A T liic llc  et.au  La; deron, il est sourd et

f v p ’c i otttùè aux.,environs de la  ville, où  la voyelle finale se prononce sur un tou 
chn 1 ; • - .1 .far .csigran .H  importance d --a ce pale v • •- • du v ig n o t i-
le eus..j,rem, »litt*.- : n ...n  v - - h  f  ne fie d'un monte,peu

L -s  Neuebâteli ; -..as. u  iiaVilieroent national, 1s su ivent de loin les modes frau-
1 1 çaist' Us affiche à cet égard uv* • rte de lu xe, les f t mmes su it qu ’elles, apparti« :;
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nent à la classe aisée ou à la classe ouvrière. Nous en excepterons les habitants du Y al- 
de-R uz, où fem mes et homm es ont conservé l’antique vêtem ent de leurs pères. C’est une  
étoffe couleur n o isette, moitié fil et m oitié laine (m i-la in e ), et qui ne se fabrique que dans 
le pays.

En sortant de N euchâtel par la porte des C havannes, après une dem i-heure de m arche, on 
traverse le Seyon sur un pont de pierre d’une seule arche et l’on entre dans le V al-de-R uz. 
Le Seyon s’est creusé un lit profond à travers les rochers qui séparent les deux districts. L e  
V a l-d e - 'R u z , dont la désignation officielle est M a ir ie  d e  V a l le n g in ,  est un des plus délicieux  
paysages de la Suisse. Nous avons parlé de la vue m agnifique dont on jouit de C lia n e t , 
qui en fait partie. A V allengin , c’est un tout autre aspect. P etit bourg qui s’enfonce tris­
tement dans le so l, qui n ’a plus guère aujourd’hui q u ’un vieux château et que quel­
ques maisons, Vallengin fut autrefois un comté souverain ; il avait sa bourgeoisie qui jouissait 
comme celle de Neuchâtel de privilèges particuliers ; il avait aussi son tribunal des trois états, 
investi d'une autorité souveraine, et sa justice crim inelle jugeait sans appel. Vallengin n’a pas 
quatre cents habitants. La population entière de la  m airie, qui s’élève à cinq m ille cinq cents 
âm es, est répartie entre une douzaine de villages et hameaux dont le plus considérable est 
Saint-Marlin. N ous venons de citer la plus considérable de ces m airies, la moins importante 
est celle de Vaumarcus (deux cents habitants) ( i ) .

( i )  Nous avons d it  que les m airies e t cliâtelainies d u  can ton  de N euchâtel é ta ien t au nom bre de v in g t-e t-u n e , 
voici le tab leau  sta tistique exact de tous ces d istric ts :

1 Mairie de  N e u c h â te l , 5, i 3o h ab itan ts , 54o m aisons.
N euchâ te l, v ille , 4,5oo hab itan ts ; u n  seul v illage, Serrières.

II. C hâtelainie du  L a n d e r o n , 1,700 h a b ita n ts , 3n  m aisons.
L an d c ro n , ville de 800 h ab itan ts  ; v illages, Cressier, Enges e t Combes.

I II . C hâtelainie de R o u d r y ,  1,780 h ab itan ts , 211 m aisons.
B oudry , ville de i , 5oo hab itan ts  : on y rem arque la belle m anufacture d ’ind iennes de MM. Robert-Bovet 

e t com pagnie ; v illag e , Bôlc.
IV. C hâtelainie d u  V a l-T r a c e r s , 4 ,880 hab itan ts , 660 m aisons.

Bourgs e t villages, Molicrs, Boveresse, C o u v e t, F le u ric r, S a in t-S u lp ice , les B u tte s , tous rem arquab les à 
p lus d ’un titrer

V. C hâtelainie de T h ie lle , 2,35o h a b ita n ts , 4oo m aisons.
Villages, Sain t-B iaise, au  bord  d u  l a c , e t Cornaux. C’est à E pag n ie r, p rès de S ain t-B ia ise , que le duc 

de Longueville, H enri I I ,  ava it pro jeté  de  fonder une v ille , H c n r ip o lis .
VI. Mairie de la  C ô te , 2,100 h a b ita n ts , 3G8 maisons.

C’est le pays vignoble ; villages, A uvcrnicr, Corcclles e t Pcseux.
VII. Mairie de R o c h e fo r t , 2,600 h ab itan ts , 38o m aisons.

V illages, R ochefort, au  p ied  du  m ont de la T ourne  , Brot-Dessus e t B ro t-D cssous, P o n t-d e -M arte l, 
Chaux-du-M ilieu.

VIII. Mairie de C olom bier , 1,000 h a b ita n ts , i 3)  m aisons.
Village , Colom bier, goo hab itan ts.

IX. Mairie de JJcvaix , Goo h a b ita n ts , 100 maisons.
C ette  m airie  ne com prend qu ’un seul v illa g e , Bevaix.

X . Mairie de C o rtu illn d , 1,080 h a b ita n ts , i 5o maisons.
Pays vignoble ; v illag e , C ortaillod : on y  voit la  belle m anufactu re  d ’hadicnnes de MM. V auchor-D upas- 

qtiier e t com pagnie.
XI. Mairie des V e rr iè re s , 2,800 h a b ita n ts , 4oo m aisons.

Bourgs et villages, les V erriè res , C ôte-aux-F ces, les G rands e t les Petits-Bayard».
X II. Mairie de L ig ru èr ts , 5So h a b ita n ts , 100 m aisons.

V illage, L ign ières, dans les m ontagnes du  Ju ra .



Après, les mairies de N euchâtel et de V allengin , les plus importantes du canton p a r le  
nombre et l’industrie de leurs habitants , c’est d ’abord celle de la C h au x-d e-F on d s, puis 
celles du V al-Travers et du L ocle. La vallée de la C haux-de-Fonds et celle du Locle ont 
deux lieues de longueur ; la vallée de Travers en a trois ; celle de la Sagne en a quatre. Au 
L o c le , com m e à la C h a u x -d e-F o n d s, les m aisons, éparses et iso lées, sont bâties dans le 
goût des villes. La terre n’y produit que de l’herbe ; il n’y a presque point d’arbres, et l’hiver y 
dure sept m ois. Par u ne heureuse com pensation, ces vallées sont devenues le foyer de l’in­
dustrie neucliâteloise. Là abonde une population d’ouvriers de tous les éta ts, horlogers, 
tisserands, faiseuses de dentelles, forgerons, charpentiers, etc. D e ces quatre vallées princi­
pales, la plus célèbre à bon droit et sous tous les rapports, c ’est celle de Travers. Rousseau, 
qui l’habita, en a tracé u ne description pompeuse ; il en a fait ressortir les beautés sau­
vages : « T out le p ays, d it - il , est plein de curiosités naturelles qu’on ne découvre que peu 
à p eu , et q u i, par ces découvertes successives, lui donnent chaque jour l’attrait de la nou­
veauté. L a botanique offre ici ses trésors à ceux qui sauraient les connaître, et souvent en 
voyant autour de moi cette profusion de plantes rares, je  les foule à regret sous le pied d ’un 
ignorant. Il est pourtant nécessaire d ’en connaître u n e pour se garantir de ses terribles 
effets : c ’est le nappel. Vous voyez une très-belle p lante, haute de trois p ied s, garnie de 
jolies fleurs bleues qui vous donnent envie de la cueillir ; mais à peine l ’a-t-on gardée quel­
ques m inutes, q u ’on se sent saisi de maux de têtes, de vertiges, d’évanouissem ents, et l'on 
périrait si l’on ne jetait promptement ce funeste bouquet. A une petite lieue de Motiers 
est une m ine d’asphalte qui s’étend sous tout le pays ; les habitants lu i attribuent m odes­
tem ent la gaîté dont ils se van ten t, et qu’ils prétendent se transmettre m êm e à leurs bes­
tiau x ... J'ai v is-à-vis de mes fenêtres une superbe cascade q u i, du baut de la m ontagne, 
tombe, par l’escarpement d’un rocher, dans le vallon. Celte cascade est très en v u e , mais ce 
qui ne l’est pas de m êm e est une grotte à côté de son bassin, de laquelle l’entrée est difficile, 
mais qu’on trouve au-dedans assez espacée, éclairée par une fenêtre naturelle, cintrée en 
tiers-point et décorée d’un ordre d’architecture ni toscan ni dorique, mais l’ordre de la 
nature qui sait m ettre des proportions et de l ’harm onie dans ses ouvrages les m oins régu-

X III. Mairie de la  B r é n n e ,  i,ooo  h a b ita n ts , 220 maisons.
Village , la  B rév inc; il  occupe la  partie  la plus e’icvée du  te rrito ire  neuchâtelois.

XIV. Clm tclainie de V a u m a rc u s , 200 h a b ita n ts , 33 maisons.
V illage, V num arcus avec un beau chilteau.

XV. Cbàlelainie de G urgier, 1,700 h ab itan ts , 820 maisons.
V illages, G orgicr e t Saint-A ubin.

X V I. M airie de T ra ve rs , 2 ,Goo h ab itan ts , to o  maisons.
Villages , T ravers et K oiraigne.

X V II. Mairie de V a lleng in , 5,700 h ab itan ts , 1,200 maisons.
V ille , Vallengin ; v illages, D om brcsson, S a in t-M a rtin , E n g o llo n , F o n ta in e , H au ts-G encvcys, Cernier 

e t C olîrane.
X V III. Mairie d u  Locle , 4,3oo h ab itan ts , 600 maisons.

V ille , Locle : elle possède un beau m usée de  m écanique; village, B renets.
XIX. Mairie de  la S a g n e ,  1,600 h a b ita n ts , 260 maisons.

C’est une vallc'c de q u a tre  lieues de longueur; v illage, la Sagne.
XX. Mairie des B ren ets, 1,400 h ab itan ts , 225 m aisons.

B ourg , les B renets.
XXI. Mairie de la C haux-de-F onds, 5, goo hab itan ts, 5Go maisons.

V ille , la C haux-de-Fonds.
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Apre» la» maùrics de N euchâtel et de V aliengin , les plus importantes du  canton par le 
nun-'ve-et l’iad uslrie  d e  tears, habitants, « e s t  d aivird elle de la C h au x-d e-F on d s, puis 
celles du V al-Travers et du L o d e . La vallée-d e l s  C houx-de-Fonds et celte du L o d e  ont 
deux lieues de longueur ; la vallce de Travers ?■% a trois ; celle de la Sagne en a quatre. Au 
L ocle , com m e à la C h au x-d e-F on d s - k - éparses et iso lées, sont bâties dans le
goût des villes, - terre, n’Y prediti*; q -  ■ ; rh e,  1 n ’y a presque point d’arbres, et l’hiver y 
dure sept m ois. Par un-.- In. ces vallées sont"devenues le foyer, de "V-ji-
dustri-: icuchtU-'L'r- - uw: population rl'unv- de tous F s  é ta ls ,  horlogers,

■ -
pales. la . •- «. •»'«*;>uue. h».*«. »«* - »:’«■; celle de Travers R ousseau,

ac; lid«?«'; ' " ; '*r ressortir les beautés sau-
'

i ■ -n- la nou-
. .*.* bela ni v . t r t - , :  - 4- ..-à- t. . c; ifm sru, et souvent en

v y p n t  autour ri; »km uri: „ regret m-us le pied d ’un
ignorant. R est pourtant, iwicessaire d 'en  cOnSdtrr une- pour sc garantir de ses terribles
effets : c'est le »appel. Vous voyez um: très-belle, plao’îe ,  haute de trois p ied s, garnie de
jolies Ileurs bleues qui vous donnent envie de la env •Uh : mais à peine Va-t-on gardée quel­
ques m incies; q u ’on se sent saisi-de maux de tè tes , de vertiges d ’évanouissem ents, et l ’on 
périrait si io t i  ne je ta it pror-d ém en t ce funeste -'bouquet.- * wk- p :ite lieue de Motier«

le pays Lb"3  habita- : lu i attribuent modes- 
tenv-ti! :« • '• ■■■* ■ > ••• prétcnd-it! •« transmettre m êm e à leurs bes­
tiau x ... i -i- s ■ - ' > t .- i i , du haut de là m ontagne,
tombe, pur IV» .. ■-. ; » > ■ . .  - : . - - o ■ mais et
qui ne l’est pas de m êm e est une gf.-v.. .. .' jé ib- <» !.•■■ .sia , vi- laqtu-Ue l’entree est difficile,

. liti" .1 i: - - V : '• ' i .- -• ■ ■ -
tiers-poini 4't d éca v e  dv.n  ri..;n -, . m -■ .h " d e  la
nature qui sait m ettre des proportions . u;e dans ses ouvrages les m oins régu-

X ttl . Mairie (le la  J ir è . in e , t,o o o  h a b ita n ts , aao  ni., - œ ,
V : \ÿï-, la  B ravine ; il occupe,1a  partie, h  plt.» «levée Un territo ire  neuohàletoi*.

XIV. C hàlclainic de V cannarcit s , poo habn<uü<. J ' '■ r
Y illage, Y aum arcus avec un beau château . 1

. v. C hàtelaiuie de G orgier, 1,700 hab itan t»  3*0 maisons.
V illages, G orgier el Saint-X ubin.

V> : ie de  T n ;M ra , 2,65m h a b iU n ts ,4o o  maison».
Vu :.ges, T ravers etT to iraignc.

XV;* H-.-, -te F a ite  ■> g in , 0,700 hab itan ts . to o  a n
V ' Cengia ; v illages, Dom bressor-. Saint - • 'e - t in  E nro th . .• . Y- .i - i-.-, H auU -C eiieveys, Ct> - 

e t C offrrne. - , .
>111. ; ic . I f ,  ggoo habita n , Son; .i«oaa.

V ille , possède un  beau m usée tic m é  in iq u t;  sillage , Breneta.
'  "> • „• : <- bab iiai'.ts , v .m  inaix.-, .

■'t a- Iftlle il ;. lie  lie - âe lang u eu r; vil? 15«, t Signe.
- X ries l i r t r t tU ,  i ,p M  h ab itan ts  , I l 5 ...

, tt.iwg, les Broaets.
XXI. Mr.- d# G haut-dr-F oru is, 5 , 9 0 0  habitiiats, S9o wéuA»-r 

V ille , k i 'X tau i-de-Fonds. -

S-"r ̂ *Ci
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lie r s .... A  l’ouest de la v a llé e , une m ontagne la sépare en deux branches, l ’une fort étro ite , 
où sont le  village de Saint-Sulpice , la source de la R euse et le chem in de France. Sur ce 
chem in on voit encore une grosse chaîne scellée dans le rocher et mise là jadis par les 
Suisses pour fermer de ce côté-là  le passage aux Bourguignons. L ’autre branche, plus large 
et à gauche de la prem ière, m ène, par le village de B la tte , à un pays perdu appelé la Côte- 
a u x -F ées ... P lus j ’exam ine en détail l’état et la position de cette vallée, plus je m e persuade 
qu’elle a été jadis sous l’eau ; que ce qu’on appelle aujourd’hui le V al-de-T ravers fut autre­
fois un lac formé par la R e u se , la cascade et d ’autres ru isseau x, et contenu par les m on­
tagnes qui l’en vironn en t, de sorte que je  ne doute point que je  n ’habite l’ancienne dem eure 
des poissons... La R euse a sa source au-dessus du  village de Saint-Sulpice, à l’extrém ité du 
vallon ; elle en sort au village de Travers, à l’autre extrém ité, où elle com m ence à se creuser 
un lit, qui devient ensuite précipice, et la conduit enfin dans le lac de N euchâtel. Celle 
R euse est une fort jo lie  rivière, chaire et brillante com m e de l’argen t, où les truites ont bien  
de la peine à se cacher dans des touffes d’herbe. On la voit sortir tout d’un coup de terre à 
sa source, non point en petit ruisseau, mais toute grande et déjà rivière, com m e la fontaine 
de V au clu se, en  bouillonnant à travers les rochers. L ’élévation des montagnes qui ferm ent 
la vallée n ’est pas excessive , mais la vallée m êm e est m ontagne , étant fort élevée au-dessus 
du lac ; et le lac, ainsi que le sol de toute la S u is se , est encore extrêm em ent élevé sur les 
pays de plaines, élevés à leur tour au-dessus du niveau de la m er ... Com m e entre les m on­
tagnes et les vallées la vue est toujours réciproque , celle dont je jou is ic i ,  dans un fond, 
n’est pas m oins vaste que celle que j ’avais sur les hauteurs de M ontmorency , mais elle est 
d’un autre genre : elle est plus sauvage que riante; l’art n ’y étale pas ses beautés, mais la 
majesté de la nature en im pose , et quoique le parc de Versailles soit plus grand que toute 
la va llée , il ne semblerait qu’un colifichet en sortant d ’ic i .. .  La prom enade de la vallée est 
nn peu uniform e ; en revanche elle est extrêm em ent com m ode ; tout y est du niveau le plus 
parfait, les chem ins y sont unis com m e des allées de jardins ; les bords de la rivière offrent 
sur places de larges pelouses d’un beau vert, et l’on s’y prom ène avec délices, le long de cette 
belle eau , qui dans le vallon prend un cours paisible en quittant ses cailloux et scs rochers, 
qu’elle retrouve au, sortir du V al-de-T ravers. On a proposé de planter ses bords de saules et 
de peupliers, pour donner, durant la chaleur du jour, de l’ombre au bétail désolé p arles  
m ouches. Si jam ais ce projet s’exécute, les bords de la R euse deviendront aussi charmants 
que ceux du Lignon , et il ne leur manquera plus que des A strée, des Sylvandre et un 
Durfé. » D u  temps de Jean-Jacques, le V al-de-T ravers ne se recommandait que par ses 
beautés naturelles , comm e le Loele et la C haux-de-Fonds ; il a aujourd’h u i d’autres mérites 
dont la civilisation et l’industrie l’ont pourvu.

L ’industrie de ses vallées, com m e celle des autres parties du canton, se compose de trois 
branches principales : les d en te lles, les toiles peintes et l’horlogerie.

Dès le com m encem ent du X V IIIe siècle on confectionnait dans le Val-de-Travers des d en­
telles grossières que les colporteurs allaient vendre en France. En 17/j2 le nombre des ou ­
vriers s’élevait à trois m ille; depuis ce temps il a plus que doublé. Au V al-de-T ravers, par 
exem ple, les fem m es, les en fants, et jusqu’aux homm es faits travaillent la dentelle. Ces ou­
vrages peuvent soutenir sans trop de désavantage la comparaison avec les dentelles de F lan­
dre. On fabrique des dentelles du prix de 4 sous l’aune jusqu’à 67 francs. D epuis que le 
luxe a introduit partout l’usage des voiles de d en telle , on en a fabriqué d ’un prix encore 
plus élevé. Des mains des fabricants les dentelles du canton passent dans celles de négociants



voyageurs qui les répandent dans les foires de France et d’A llem agne et dans tous les ports 
de la M éditerranée. O n en exporte un nombre considérable en E spagn e, dans les Antilles et 
au M exique. La somme annuelle de l’exportation m onte à i , 5oo ,ooo  francs. Sur cette somme 
les ouvriers gagnent 8 0 0 ,0 0 0  francs environ , ce  qui établit en m oyenne le prix d'une jour­
née de travail à 8 sous.

L ’établissement des m anufactures de toiles peintes remonte à la m êm e époque. C’est 
en iyB o qu’un habitant du Val-de-Ruz eut l’idée de peindre en bleu des toiles de coton , en 
imitant les dessins des fabriques allemandes où il avait travaillé. Un hom m e éclairé, Jacques 
D elu ze , maire de N euchâtel, comprit les avantages de cette industrie pour le pays et il éta­
blit l’ouvrier Labran au B ie d ,  dans une de ses propriétés. L’établissement prospéra v it e , et 
en 1 7 4 5 , c’é la if la  grande manufacture de MM . D upasquier frères. L e succès de cette fabri­
que en fit naître d’autres-; on en compte aujourd bui six principales en activité (1 );  toutes 
font usage des m achines d’invention anglaise. La grande exportation des toiles peintes de 
Neuchâtel se fait surtout vers l’A llem agne, l’Italie et les îles du Levant. On a évalué le nom ­
bre de pièces fabriquées à cent trente m ille, de seize aunes chaque. L e taux moyen du salaire 
des ouvriers ne dépasse guère 7 sous. Malgré la m odicité du bénéfice, l’ouvrier neuchâte- 
lois jouit d’un b ien -être, assez grossier il est vra i, que le cultivateur ne se procure pas tou­
jours, Vous trouverez assez rarem ent chez l’ouvrier neuchâtelois cet amour du gain qui dis­
tingue quelques-uns de ses voisins. Son organisation spirituelle et nerveuse lui ôte l’esprit de 
suite et par conséquent l’esprit de négoce. Vous ne citeriez presque pas de simples ouvriers 
devenus fabricants, ainsi que cela se rencontre fréquem m ent dans d’autres cantons suisses. 
Il accepte sa fortune ou plutôt sa m isère com m e définitive. Nous ferons une exception pour 
l’ouvrier horloger, dont le travail est m ieux rétribué et l’industrie plus profitable.

A  N euchâtel, l’horlogerie est la plus recherchée des professions manuelles. A  G en èv e , 
l’amour-propre national fait que tout G enevois ne saurait exercer sans déroger un art méca­
n iq u e, sauf l ’état d ’horloger; cordonniers, m enuisiers, tisserands, tous sont étrangers, si 
bien que beaucoup de G enevois aim ent m ieux s’expatrier que de subir ces professions dans 
leur pays. Les Neuchâtelois ne connaissent pas , ou du m oins ne tiennent pas compte de ces 
lignes de dém arcation. Ils ne pensent pas déchoir en exerçant honnêtem ent un état quel 
qu’il so it , seulem ent le m étier d’horloger étant le plus lucratif et celui qui exige le plus d’ap­
titude intelligente et de dextérité m anu elle , il tient le prem ier rang parmi les autres. L ’ou­
vrier horloger connaît son importance et il la fait sentir ; il a de la tenue et une certaine ins­
truction. L ’avantage moral de sa profession, c’est qu’elle n ’exige pas le grand concours de  
ceux qui l’exercent sur les mêmes points. De là peu de ces réunions d'ordinaire bruyantes et 
pis encore; d e là  la tranquillité du m énage, l’amour de la famille et l’esprit de prévoyance. 
A u Locle et à la Chaux-de-Fonds, les ouvriers horlogers ont leur petite maison isolée, propre, 
com m ode et bien ten u e , ils ont des terres et du bétail, ils s’occupent d’agrieuhure; c’est 
l’h iver surtout qu’ils exercent leur in d u strie , ils la prennent m oins com m e une nécessité que 
com m e un plaisir. Les ouvriers horlogers sont divisés en plusieurs classes, ceux d’abord qui 
dégrossissent le laiton et l’acier, puis les m écaniciens qui le façonnent en rouages , puis les 
doreurs et les graveurs. L e véritable horloger est celui qui adapte à toute cette matière pre­
m ière ainsi préparée des ressorts , des a igu illes, des ch a în es, qui donne l’âme à la montre.

(1) Les fabriques de Cortaillod , de Marcis, de B oudrv , de  G ran d ch am p , de la lirocarderie , e t celle des Islos réu­
nie à la  m anufactu re  p rim itive du  Bied.
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Chaque ouvrier est aux gages d’une maison de com m erce , c ’ést au marché qu’il engage son 
travail d’une sem aine.

On exporte annuellem ent du canton cent trente m ille montres et environ un m illier de 
pendules. L e prix de ces objets varie depuis 6  fr. jusqu’à 600  fr. ; il y en a pour tous les 
goûts et tous les pays ; en voilà de toutes les dim ensions et de toutes les qualités : montres 
d’argent, larges et épaisses, pour les riches paysans de l’Allem agne et de la S u isse, montres 
d’or plates et richem ent ciselées pour la France et pour l ’Italie ; ce lle s-c i, solides et sim ples, 
sont destinées à des négociants d’Angleterre et de H ollande; celles-là, ornées de perles et de 
peintures en ém ail, sont expédiées pour Lisbonne et Madrid ; d’au tres, enjolivées d’arabes­
ques, couturées de clinquants, sont envoyées à Sm yrne, d’où elles gagneront les Indes par la 
T urquie et la Perse.

Dans les montagnes on exporte encore, pour une valeur de 4oo ,ooo  fr ., des outils et au­
tres accessoires nécessaires à l’entretien et à la réparation des montres. Il est tel habile ou ­
vrier horloger qui, dans sa saison d’h iver, gagne jusqu’à 10 fr. par jou r; le gain du plus petit 
apprenti s’élève à 6  sous. E n m oyenne, le gain de l’ouvrier horloger peut être évalué à 
3o sous par jour; on voit que c’est la principale richesse du pays. A ce su je t , l’origine de 
l’horlogerie dans le canton de Neuchâtel est curieuse ; c’est à un obscur et pauvre ouvrier 
que le pays doit l’introduction de sa plus belle industrie.

En 1 6 8 0 , un habitant de la Sagne, au V al-de-T ravers, revint dans son pays après une 
longue absence. Il apportait d’Angleterre une m ontre, la première qui eût encore paru dans 
le village com m e dans tout le canton. O11 accourait de dix lieues à la ronde pour voir le m er­
veilleux bijou ; à force d ’en exhiber le m écanism e et d’en fatiguer les ressorts, le voyageur 
dérangea sa montre. Un jeune homm e sortit de la foule et s’offrit à la réparer. C’était D a-  
niel-Jean Richard, dont'l’intelligence et l’adresse étaient renom m ées. Richard travaillait avec 
un succès égal le bois, la pierre et les m étaux. Il était tout à la fois l’architecte, le m écani­
cien et le décorateur de sa dem eure. Il s’était fabriqué des m eubles; lui aussi avait déjà fabri­
qué son horloge, bien qu’il n’en eût jamais vu . Étrange m ach in e, admirable création dont 
chaque rouage, tout grossier qu’il é ta it , pouvait passer pour une œ uvre de génie ! Horloge 
dont le coffre était de bois, l’indicateur un bouton de pelle à feu, et le cadran une large ar­
doise, sur laquelle était tracé le chiffre des heures ! T oute cette m achine fonctionnait au moyen 
de morceaux de fer ingénieusem ent disposés. R ichard n ’avait pas eu besoin de voir un m ou­
vem ent pour en créer u n , il s’offrit donc à réparer la montre de son voisin. C’était un travail 
non pas plus difficile que celui qu’il avait accompli déjà, mais qui demandait plus de tem ps, 
parce qu’avant de refaire la m ontre il fallait fabriquer les outils. Au bout d’un an, les outils 
étaient prêts, six mois après la m ontre marchait. Ce jour-là le canton de Neuchâtel avait donné 
au monde son hom m e de génie. Richard ne s’en tint pas là, il fallait créer entièrem ent la m on­
tre qu’il n’avait fait que restaurer. On lui dit qu’à G enève il existait une m achine à denteler 
les roues ; il courut à G enève, m ais, soit jalousie, soit égoïsme de l’inventeur, R ichard ne put 
approcher de la m achine. N e pouvant la copier, il eut l’idée de l’inventer à son tour ; à force 
d’examiner ces d en te lu res, il devina le mécanisme qui les produisait, il sc mit à l’œuvre cl 
après quelques essais il avait réussi. Alors il quitta la Sagne, il s’établit au Locle et prit avec 
lui quelques compatriotes qu’il in stru isit, entre autres ses cinq fils, qui devinrent presque 
aussi habiles que lui. A  sa mort, en 1 y 4 T> l’horlogerie avait déjà pris un im m ense accroisse­
ment dans le canton, où le nom de Richard ne mourra jamais.

Après Daniel R ich ard , il faut citer encore les deux D roz, dont les travaux mécaniques
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furent célèbres au siècle dernier, et enfin le fameux B régu et, l’horloger de P a r is , qui était 
né au L ocle. Les Neuchâtelois comptent aussi quelques illustrations dans les sciences et 
dans les lettres : L ouis Bourguet, économ iste et savant d istingué, l’ami de Leibnitz , et Y a- 
t c l , l’auteur du T r a i t é  du  d r o i t  d e s  g e n s .

J.-J. DUBOCHET.
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LE CANTON DE SOLEURE.

CHAPITRE PREMIER.

Etendue et lim ites du  canton. —  M ontagnes, fleuves, etc. —  P ro d u c tio n s , règne an im a l, e tc. —  Topographie : 
S o leu re , la c a th é d ra le , les églises, la maison de v ille , le m usée, etc. —  C om m encem ents de S o lc u re ; Soleure au 
tem ps des invasions $ en treprise  du duc  Leopold d 'A u triche  su r la  v ille 5 ten tative du  com te de K ybourg , etc.

L e canton de Solcure (Soloth urn), le d ixièm e de la confédération h elvétiq u e, est borné 
à l’ouest et au sud par le canton de Berne, à l’est par le canton d Â rgovie, au nord par le 
canton de Càie et la France. Sa configuration esi fort irrégulière; il est telle partie du terri­
toire soleurois complètement enclavée dans le sol français, bernois et bâlois. Sa longueur 
totale est de treize lie u e s , il en a onze dans sa plus grande largeur ; sa superficie est de 
trente-quatre lieues carrées.

L e Jura, qui depuis G enève jusqu’à Schaffouse décrit une courbe d’arc sur toute la partie 
occidentale de la S u isse , traverse le canton dans presque toute sa longueur, et le sillonne de 
ses ramifications. Ici ses cimes les plus élevées appartiennent à celle de ses chaînes qui s’é ­
lève brusquem ent de la plaine de la Suisse intérieure ; on les distingue à leurs contours 
a igu s, à leurs formes hardies. Vers le nord-est, le Jura s’abaisse et va s’effaçant de plus en  
plus. La description particulière de ces montagnes trouvera sa place naturelle dans la topo­
graphie des villes et bourgs du canton ( i )  ; nous signalerons seulem ent le B o r n -B c r g , som ­
mité de trois mille cinq cents pieds qui couvre deux lieues de terrain , et qui constitue à elle 
seule une chaîne du Jura entièrem ent distincte et isolée des autres. L a plupart de ces m on­
tagnes sont calcaires et contiennent un grand nombre de coquillages et de pétrifications; par 
leurs saillies et leurs rentrants, elles forment une m ultitude de vallées.

La plus fertile et la plus b e lle , c ’est celle de l’Aar, ainsi nomm ée du fleuve qui la tra­
verse. L’Aar pénètre dans le canton près de Staad. Avant son arrivée à S o lcu re , son cours 
est très-lent ; à sa sortie de la v ille , l’Aar, grossi par l’im pétueuse E m m e, court vers O llen , 
y reçoit les eaux de la D onnern, et disparaît du canton à travers les gorges resserrées du 
Jura (2). La vallée de l’Aar a reçu trois dénom inations : on l’appelle I .e b e r b e r g  au-dessus 
de la ville ; au-dessous d’O lten , N ie c le ra n il ; la partie occidentale de la vallée qu’arrose la 
Donnern s’appelle le G a u .

Le val de B a l l s th a l , plus com m uném ent nomm é T h a ï , a quatre lieues d’étend ue; ceux  
de G u ld e n  et de R u n n in g e n , m oins considérables, n’offrent pas la m êm e fertilité. La cin ­
quième vallée, celle de R h e in w e i l , d ’une exposition différente, offre au voyageur un spcc-

(1) Les pics les plus élevés du  Ju ra  qui dom inen t le canton sont : i* l 'H a s e n m a tt ,  éleve' de 3, ig» pieds au-dessus 
de l’A ar; a" le W c is r n s tc in , de  a,GSo; 3* le T to lhe; l\° K h ts ,  groupe de m ontagnes qu i se con tou rnen t eu défilé : 
la rou te  de Soleure à Bàie passe au fias; 5° le l i n r n - B e r s ,  e tc ., etc.

(a) Voici l’indication  des principales rivières qui co u ren t su r  le territo ire  su leuricn  : i°  l ’A ar, do n t les affluents 
sont Y E m m r n , le X o b a c h , le L i tn -b a c h , d ’au tres  en co re , e t la D ü n n e r e n , qui p ren d  sa source au p ied  du m ont 
Botlie; a” la B lrsc , qu i touche le canton sur deux points d ifférents de sa fro n tiè re , à Dornacli e t à B arsw yl; 3° la  
B irse, qui m onte vers B àie, où elle se je tte  dans le Bliin.
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tac le  in a t te n d u . E n  y  a r r iv a n t ,  il e st te n té  d e  se  c ro ire  a u  m ilie u  des I la u te s -A lp e s . C e sol 

to u r m e n té ,  q u i se c re u s e  en  p ré c ip ic e s , q u i  se h é risse  d e  ro c h e rs  e t q u e  c o u v re n t les ru in e s  

d e  q u e lq u e s  v ieu x  c h â te a u x  , p a r le  e n c o re  des é v é n e m e n ts  d o n t il  fu t le  th é â tre .  T o u s  ces 

c h â te a u x  fa isa ien t p a r t ie  des d o m a in e s  des com tes de  T h ic r s t e i n , d o n t v o u s  ape rcev ez  le 

sau v ag e  m a n o ir  s u r  le  te r r ito ir e  b â lo is , p a rm i les sap in s e t  les ab îm es  d u  J u r a .

L e  c lim a t d u  can to n  est te m p é ré ,  il n ’es t pas assez c h a u d  n éan m o in s  p o u r  q u ’on  y pu isse  

c u lt iv e r  la  v ig n e  avec av an ta g e . A u  p r in te m p s  la v é g é ta tio n  s ’é v e il le , d ’a b o rd  dans les en v i­

ro n s  d e  D o rn a c h ,  e n su ite  d an s le  ba illiag e  d e  G osgen  , p u is  e lle  s’élève d an s  la va llée  d e  

l’A a r e t va su cce ss iv em en t c o u ro n n e r  de  f le u rs  e t d e  f ru its  les va llées  les p lu s  p ro fo n d es  a insi 

q u e  les v illages b â tis  s u r  les m o n ta g n e s .

S o le u re  est re g a rd é e  co m m e l’u n  des q u a tr e  o u  c in q  c a n to n s  les p lu s  fe rtile s  de  la  S u is se  ( i )  ; 

il e st r ic h e  en p r a i r ie s ,  en  a rb re s  f ru i t ie r s  ; il a  d es fo rê ts  d e  s a p in s , de  h ê tre s  e t d e  c h ê n e s . 

L ’u n  de  ces c h ê n e s ,  m e s u ré  p rè s  d ’O E s c h i,  à  u n e  to ise  d u  so l, a  p ré se n té  u n e  c ir c o n fé ­

re n c e  d e  tre n te - tro is  p ied s  (2 ) .

A u tre fo is , les a n im a u x  sau v ag es é ta ie n t c o m m u n s  d a n s  le c an to n  ; il n ’y a pas q u a ra n te  

a n s  q u e  le g o u v e rn e m e n t d o n n a it des p r im e s  a u x  c h a sse u rs  d e  lo u p s . V o u s voyez enco re  

d a n s  q u e lq u e s  v illages d e  g ra n d s  p a n n e a u x  so lid e m e n t c o n s tru its  q u ’on  e m p lo y a it à ce tte  

c h a s s e , q u i se ra it  in u t i le  a u jo u r d ’h u i .  L e s  o u rs  so n t en co re  p lu s  r a r e s , c l les v ie illa rd s  

m êm e  n e  se so u v ie n n e n t pas d ’en  a v o ir  ja m a is  v u . L a  c ro y an ce  p o p u la ire  v e u t q u e  le  d e r ­

n ie r  o u rs  d u  can to n  a it  é té  tu é  s u r  la c rê te  d u  B o rn -B e rg , il  y a  c e n t a n s ;  l’h o n n e u r  de  

l’ex p éd itio n  est a t t r ib u é  à u n  in tré p id e  c h a s s e u r , U lr ic h  F r e y  d e  W a n g e n .  L ’h o m m e  e t l’a ­

n im a l s’é ta n t re n c o n tré s  d an s  u n  é tro it se n tie r  d e  la m o n ta g n e , le c h a sse u r  s’é la n ç a  s u r  l’o u rs  
e t lu i p o rta  à la tê te  u n  v io le n t co u p  de  h a lle b a rd e . L ’a rm e  est b r i s é e , e t  l’a n im a l re s te  in ­

tact ; i l  se d resse  s u r  ses p a tte s  d e  d e r r iè re  e t b o n d it s u r  son  e n n e m i p o u r  l ’é lo u ffc r. L e  ch as­

s e u r  a ccep te  ce g e n re  d ’e sc r im e , il en lace  l’o u rs  d e  ses b ra s  v ig o u re u x  ; c ’est u n e  lu t te  à

(1) Un relevé des biens-fonds, fait il y a quelques années, a présenté les résultats suivants :

Prairies et jardins............................................................................................87,890 arpents.
Prés à pâturages............................................................  44°
Jachères......................................................................................................... 720
Vignobles.......................................................................................................  3a5
Pâturages......................................................................................................  18,000
Champs.........................................................................................................  3G,a3o
Vergers...................................................    720
Forêts   i5o,ooo environ.

(2) Ceux de nos lecteurs qui désireraient des renseignements plus étendus sur les différentes espèces de miné­
raux et. de végétaux que comporte le sol du canton, les trouveront complétés dans la note suivante :

Le Jura soleurois est riche en mines de fer; une compagnie, celle de MM. de Boll, exploite plusieurs de ces mines 
dans le val de Ballsthal et dans le Guldenthal. Le marbre de Soleure est renommé, 011 le trouve en abondance 
dans le voisinage de Vermitage de Verena; il est d’un grain très-fin , sa nuance varie ; il y en a de tout-à-fait blancs, 
comme le plus pur Paros; il y en a d’autres jaunes, d’autres encore bleuâtres. Dans presque tout le canton , on 
trouve de la m arne, du gypse et de la pierre de grès. Il y a traces de mines de charbon à Bohningen et à Midden­
dorf; quant au sel, tous les efforts tentés pour en découvrir n’ont pas été couronnés de succès. Dernièrement en­
core, un des hauts fonctionnaires de notre gouvernement, M. Glcmb, fit une percée près de Zulweil, dans une de 
scs propriétés; il creusa inutilement le sol jusqu'à une profondeur de cent pieds. 11 y a dans les environs de la ville 
quelques pétrifications qui ont attiré l’attention de plusieurs savants de l’Europe; le grand naturaliste Cuvier en a 
donné l’analyse dans ses ouvrages.

Une seule promenade sur le Jura soleurois met le botaniste-à même d’enrichir son herbier de plusieurs fleurs 
rares, il ne s’en trouve guère du reste qui ne soient communes aux autres cantons suisses.





ta  d e  io**h’«4 a . E u  y a r r iv a n t ,  i! e s t té n té  d e  5e c ro ire  au  m ilie u  d es H a a te s -A lp e s . C e so! 

to u r m e n té ,  «pii sc e h m s c  e n  p ré c ip ic e s , q u i se h é risse  de  ro c h e rs  et q u e  c o ç v m i t  les ru in e s  
d e  q u e lq u e s  v ieu x  c h â te a u x  , p a rie  e n c o re  d es é v é n e m e n ts  d o n t i 1 fu t le  th é â tre . T o u s  ces 

ch â te a u x  fa isa ie n t p a r t ie  d es  d o m a in e s  d es  c e in te s  d e  T h ic r s t c i n , d o n t v o u s  ap e rcev ez  le 

sau v ag e  m a n o ir  s u r  le  te r r i to ir e  b â lo is , p a rm i les ça p in s e t ies ab îm es  d u  J u r a .

L e  c lim a t d u  c ro to n  est te m p é ré ,  i l  u ‘e>. p . .% assez c h a u d  n éan m o in s  p o u r  q u ’on  y p u isse  

c u lt iv e r  la  v ig n e  avec  a v a n ta g e . A u  p rittien ip s  l a  v< g d îa liou  8 H-oille , d 'a b o rd  d an s les en v i­

ro n s  d e  D o r n a c h , en  gc d e  G ‘élève d a n s  la vallée de

l’A a r  e t va suc: . d iées le s  p lu s  p ro fo n d e s  a in s i

q u e  les v illages L =  ̂ « n  . gii.:.-.
Sol 'u r e  des 'q u a tre  o u  c in q  c a n to n s  les p lu s  fe r tile s  d e  la S u isse  ( i )

1 1 . s a p in s ,  «le h ê tre s  et de c h ê n e s .

! '
V -  ■ . tv t to iâ  p î» .is (%;.•

A u tre fo is , les a n im a u x  sa tV R r.v  n. . u t co m m u n s  d a n s  ie  c a n to n ;  il n i  a pas q u a ra n te

a n s  n o e  le g o u v e rn e m e n t d o n n a it  des p r im e s  a u x  c h a s s e u rs  d e  lo u p s . \ o u s  voyez en c o re

d a n s  q u e lq u e s  v illages d e  g ra n d s  p a n n e a u x  so lid e m e n t c o n s tru its  q u ’on  em p lo y a it à c e tte  

c h a s s e , q u i w a i t  in u t i le  a u jo u r d ’h u i .  L e s  o u rs  so n t en c o re  p lu s  r a r e s , e t ies v ie illa rd s  

' m ê m e  n e  se cor. v ie n n e n t pas d ’e n  a f 'o ir  iam ais  v u .  L a  c ro y a n c e  jiopulaiv- e u t q u e  le  d e r ­

n ie r  o u rs  d u  can to n  a i t  é té  tu é  s u r  la c rê te  d u  B o rn -B e rg , il y a  c e n t a n s ,  : h o n n e u r  ,:■«

l’ex p éd itio n  est a tt r ib u é  à u n  J u tré p i-k  c h a s s e u r ,  U lr ic h  F r e y  c' W a iv y  L  h o m m e  e t 1 a -

n im a l s’é ta n t re n  «•«•; - ... é . ,’<■ I- -v, v . t.;.. -  . i o iç a  s u r  l’o u rs

■

i . L e  c h a s-

1
' ’ *

V : rrjc’ i- ir. Sti< v.-fi,anij, fait il y a quelques années, n présenté 1rs ré^n t-r . nuls .

Prairie! et jardins. . * «A'-. . . ........ ............................................... 87,890 arpents.
Vrtfs à pàtUràges. . . . . Vâ. s'' . . . .  v ................    4i°

. »A .. . . . ’..............................................  7U0

• .• *,-• •'>, ,• » .     • •
x'ÙL.i-ag-is. .   - * .....

C u a m j is ^ ^  . V . v .  ................................................ 36, i3o
Vergers. i.  ...................................................................  7‘to
ForéU. a. * • > ^    i So,ooo environ.

. r je  nos lecteurs qui Retireraient des renseigne l«-: :.ts plus et enti us sur ics differentes espèces de minê- 
»«„o * <n végétaux que comporte le sol du canton, les trouveront, complètes dans la unte -»vivante :

r est riche.en mines de fer; une-coinpagu-.c. a 1 ««.*. M.‘i.  du BoL , exploite plusieurs de* ces nunc •
ci dot i  -?ti ÏLilî-tf bal et dtins le Guldcnlhal. Lo marbre de ridetti c est r< or.tnmé > ou le trouve en abondance 
dan» »c vtii’.i'Ptfi *fv Vv nui tage de Verena ; il est d’un grain irès-fin . sa nuance v; .ne; il y en a de tout-ù-fait blancs, 
comme le y* p . - ; iby en a  d’autres jaunes, d’autros encore bbu*tres. Dan i presque tout le canton , 01; 
trouve de La uv- .. .;vp*e et de la pierre de grès, il y a traces <!c mines de charbon a Bohningcn et à Muhlen-
:ir rf ; quant au , ft*« L ì r dor Is tentés pour en découvrir u ont pas été courounes de succès. Dernièrement en­
core, un den hau:.- de ixrtve gouvernement, M. Glci.iL>, Ct une percee près de Zu!weil. dans une de
scs pro,', ir tés ; il ci v.i.ta \n sol jusqu’à «ne profond*».*? v-nt pieds. U y < tif t* le** de la ville
quelque ivk-rütcaliocs qui Ont : r*ttSfiüou de plusieurs *yr f  Europe ; le uoïtiraliate Cuvirr en g
donné, Vanaij v«' dan., ses ouvrages.

1 çtr tttuhs pis-mcnaJc sur 1« Jura soleufoi» ï* fi mêmt d « u r i c i «vou. herbier de plusieurs fleurs
rares, il ite *.’ct« trouve guère du reste qui ne »vient commuées.oui > > v-evtons auiaecs.
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* • s-le-corps qui se term ine par la chute des d en t combattu nts . qui rouie ensemble du
baut de la m ontagne jusqu’en bài. H eureusem ent v- nr h ;4i . i,r Ses corrij gn ons, -ertis

is ,
ones contusions.

/
-

, renard) sont invi bl . ïi . ■ > «: ferì m ire .. .
S o leu rc .

bord de ì ’Aar. Au in m eni où nous écrivons, on s’occupe de faire tre » s i» -ile enceinte
( d e  m urailles, dont la construction rem onte à Vannée' 166 7 , et entreprise . .  u • unpie dar.-:

le hut de fortifier la ville. L e grand con se il, qui a ordonné cette demoliti :.n i 8 3 5 , a 
voulu favoriser par là l’agrandissement de Soleure et procurer des déboucle s à son rom -  

I1 merce. I l faut reconnaître qur dans ces derniei
coup fait pour ses em bellis - n - n t s .  ï.a  vi "le • urite disparaît ’-u s  les jours : on a jeté les
fondem ents de nouveaux édifie- • p .-rcédé nouvelles ru es . dévorées de .* .tues, rt pour-

■

devant reti du r ir teste »*h - >ii bloc
Q uand oti ? « ît  • I ù - - ■ -1. -T.*-. ville suis ■, il é ler tv M  drwt

Sam t-V ictor, èst un dir ■ ea- r u  no ; •• .< t.\ me « la v in i« 1
liqite qui avait duré sent s iéch s. I»d nouvel»« 'gU se . d e . j W ì v ì j  .» it ili  ne» ouvrage du
ce!"lire arch itecteP u sou i, . 'Ane.*ne. - • ' d ’ur àea« 'v’e. -= < teou * ul. > 0 ,0 0 0  fr.
Darmi jes tableaux qui en déooreqtVwitérieur, ot» ds i»> : »>,• « 1. b i o n d e
la  /  i e r g e ,  ducs au pinceau de D om enico C orvi, un des der tiers nt .rts de i u n  no école  
romaine. Ces tableaux et plusieurs autres ornaient l’ancienne basilique , ainsi que les 
autres trésors histor
des fidèles. On prétend que le :eox M is s e t  au do -ter de cu ir, celui-là raC-me qui sert aux
office.-.. f«v dom. à la calbédra:- .-a:- un de s s  ch an oines, contemporain de Ci a ries Martel.
Un autn M i n e i .  orné de cristaux, et qu v-n expose à l’admiration des curieux , a inc or-gine

d ’A utriche gret-.i;.: 
do nobles archives poor •
décerne à e l lo in é m e , m ais ,t va» • . •* »-.• ;;m «dé act uu: d cil- est
proclamée par l ’ennem i m êm e qui e» ut le v ni- •

A utrejncrveille. Il y a dans la ca'.bc i ' -b :
de C barlcs-le-Tém érairc, et une HUlir .i» ‘ tot >■.■.■, u d' pourp.i le U .u is X V I(a ) .  
Avant de quitter l’église , on m onte ju -Va t .r ’ mari h-, b uie !- p • : dru : cents

d’où on jo u it d une vue magai» qu ' . • ■ m.

(1) D'aprèa on »les derniers recensements, il y nur., ! .is»« je ..toit :
C h e ra u s . . . . » ......................................      6,o»iO
C hèvres................................. r , ................. „  ......................................................  3 , Soo
Moul ins. . . .  ^  V . . . . . . . .   ..............................................
Bête» à cernes. . . . "     . . j j . î o o
Porc», e tc .......................................................................................    is ,ô v o

, So,oex)
V s  *1 fcut en cro ire  d a  m oins l ’atte» tition  du ju if  »fui v end it le m orceau d'étoffe __





bras-le-corps qui se termine par la chute des deux com battants, qui roulent ensemble du 
haut de la montagne jusqu’en bas. H eureusem ent pour le chasseur, ses com pagnons, avertis 
par ses cris, étaient accourus ; ils tuèrent l’animal : son vainqueur en fut quitte pour quel­

ques contusions.
Pour dernier renseignem ent statistique, nous dirons que si les anim aux sauvages (sauf le 

renard) sont in v isib les, le bétail est fort nom breux ( i ) .
S o leu re , chef-lieu  du canton , et siège de l’archevêque de B àie, est bâtie sur un coteau au 

bord de l’Aar. A u m oment où nous écrivons, on s’occupe de faire disparaître sa v ieille enceinte 
de m urailles, dont la construction rem onte à l’année 166 7 , et entreprise à celte époque dans 
le but de fortifier la ville. L e grand con se il, qui a ordonné celte dém olition en 1 S35 , a 
voulu favoriser par là l’agrandissement de Soleure et procurer des débouchés à son com ­
merce. Il faut reconnaître que dans ces derniers temps la m unicipalité de Soleure a beau­
coup fait pour ses em bellissem ents. La ville v ieille disparait tous les jours j on a jeté les 
fondements de nouveaux éd ifices, et percé de nouvelles ru es, décorées de statues, et pour­
vues de jolies fontaines qui sont aussi une décoration. Les étrangers s’arrêtent avec intérêt 
devant celle du m arch é, faite d’un seul bloc.

Q uand on veut chercher les édifices remarquables d’une ville su isse , il faut aller tout droit 
à la cathédrale et à la maison de v ille. La cathédrale de S oleu re, dite de Saint-O urs ou de 
Saint-V iclor, est un édifice moderne , construit en 1762 sur l’em placement de la v ieille basi­
lique qui avait duré sept siècles. La nouvelle ég lise , de construction ita lien n e, ouvrage du 
célèbre architecte P u son i, d ’A n có n e , est d ’un beau style. Sa construction a coû té 8 0 0 ,0 0 0  fr. 
Parm i les tableaux qui en décorent l’intérieur, on distingue une C en e  et u ne A s s o m p tio n  d e  

la  V ie r g e ,  dues au pinceau de D om enico C orvi, un des derniers maîtres de l’ancienne école 
romaine. Ces tableaux et plusieurs autres ornaient l’ancienne basilique , ainsi que les 
autres trésors historiques qui se partagent i c i , avec d’autres sim ulacres du culte, la vénération  
des fidèles. On prétend que le v ieux M is s e l  au dossier de cuir, celui-là m êm e qui sert aux 
offices, fut donné à la cathédrale par un de ses chanoines, contemporain de Charles Martel. 
U n autre M i s s e l , orné de cristaux, et qu’on expose à l’admiration des curieux , a une origine 
aussi reculée. Dans une des chapelles latérales, 011 m ontre l’étendard dont le duc Léopold  
d’Autriche gratifia la ville q u ’il assiégeait, en mém oire de sa résistance héroïque : ce sont là 
de nobles archives pour Soleure ; on peut suspecter la légitim ité des trophées qu’une ville se 
décerne à elle-m êm e , mais qui donc révoquerait en doute une grande action quand elle est 
proclamée par l ’ennem i m êm e qui en fut le tém oin et la cause ?

Autre m erveille. Il y a dans la cathédrale de Soleure une chasuble faite avec la propre tente 
de C harles-le-Tém éraire , et une autre provenant du manteau de pourpre de Louis X V I (2). 
Avant de quitter l’é g lise , on monte jusqu’à la tour de marbre, haute de près de deux cents 
p ied s, et d’où l’on jou it d ’une vue m agnifique. On remarque d ’autres églises dans la ville;

(1) D 'après un des d ern ie rs  recensem ents, il y  a u ra it dans le  can ton  :

C hevaux....................................................................................................................... 6, eoo
C hèvres........................................................................................................................  3, 5oo
M outons........................................................................................................................ 11,100
Bêtes à co rnes................................................................................................ ; . . i7 ,3oo
P orcs, e tc ......................................................................   ia ,o o o

5o,ooo
(a) S 'il fau t en cro ire  d u  m oins l ’attesta tion  du ju if  qui v en d it le m orceau  d ’étoffe.



celle des Professeurs , dont les voussures sont chargées de bas-reliefs ; Y église des Francis­
cains, fort ancienne et que tout récemment on vient de restaurer avec goût. Soleure ayant 
été pendant long-tem ps la résidence des ambassadeurs de France à la diète h elvétiqu e, c’est 
dans l’église des Franciscains qu’on déposait leurs restes ; les tombes de ces personnages sont 
déposées dans les petites chapelles latérales, toutes ont leur épilaphe et leur blason. Nous 
citerons encore \'église de Sain te-C alherine , située aux portes de la v i l l e , sur la route de 
B àie, au m ilieu d un cim etière. Les voyageurs, pour peu qu'ils soient antiquaires, liront 
avec intérêt sur le mur extérieur une inscription latine qui m entionne quelque victoire 
d’Antonin ou de Marc-Aurèle. C’est un vestige romain qu’on est étonné de trouver parmi les 
croix de bois numérotées d’un cim etière chrétien.

L ’h ôtel-de-ville n ’a rien d’intéressant sous le rapport arcb iteclon iq ue, sauf sa façade, 
digne d’un | lus beau m onum ent, et un escalier intérieur, escalier tournant, construit en 
pierre et d’une exécution admirable. A voir l’hôtel-de-ville, on peut juger de sa vétusté; 
plusieurs salles sont dallées d’inscriptions rom aines, qu'aucun savant n’a encore entrepris 
de déchiffrer et qui le m ériteraient peut-ctre. Q u i sait si l’origine de Soleure , sujette à tant 
de controverses, n ’y est pas indiquée en termes authentiques ?

L ’arsenal possède une collection d ’armes de toutes les époques guerrières de la Suisse. 
On y voit des drapeaux conquis à M oral, Dornach et Bruderbolz. Le m usée, dont l’établis­
sem ent est dû au célèbre naturaliste M ugi, a été considérablem ent augm enté par la m unifi­
cence de quelques particuliers et par la ville m êm e, qui ne néglige rien pour l’aceroilre. 
Après le musée, m entionnons encore la bibliothèque, riche en m anuscrits, en livres d ’his­
toire, et que décore le portrait de l’illustre avoyer W e n g i, le héros de Soleure. Ce portrait a 
été fait à Paris par un de nos com patriotes, le peintre D ietler, qui en a fait don à sa ville 
natale.

Soleure n’a pas de m onuments qui présentent un caractère antique, si ce n’est le vieux  
clocher, si souvent décrit, qui s’élève sur la place du M arché. Il n’est guère possible de lui 
attribuer une origine rom aine, ainsi que le veulent certains antiquaires : le style de l’édifice, 
d’accord avec les attestations de l’h isto ire, le désigne com me une fondation bourguignonne. 
A ce sujet, nous devons signaler la belle inscription romaine de la rue de Schal : c’est un des 
plus précieux restes de l’antiquité romaine.

La ville a , com m e les autres principales cités de la S u isse , une caserne, une prison , un 
hôpital et un théâtre. La caserne et la prison sont des édifices de petite dimension ; l’hô­
pital est assez vaste ; quant au théâtre, il contiendrait aisément un m illier de spectateurs. 
Si la salle était jamais p le in e , on pourrait dire que le cinquièm e de la population de Soleure 
est au spectacle.

Nous avons hâte d’en finir avec ces renseignem ents statistiques, pour en venir à l’histoire 
de Soleure.

Un vieux distique latin , de la composition de Henri L o r r it , de Claris , célèbre l’antiquité 
de la v ille. Dans toute / ’ A llem a g n e  , dit le d istiq u e , il n’y  a pas de cité plus ancienne que 
Soleure, excepté Trêves dont elle est la sœur. L ’auteur insiste , il est vra i, sur cette vieille 
origine, mais il oublie l’essen tie l, il n’a pas déterm iné la date de sa naissance. I l a existé une  
tradition plus positive et beaucoup plus hardie que le distique de Henri Lorrit, c’est celle (et 
elle est encore goûtée dans le pays) qui faisait Soleure contem poraine d’Abraham. C’est sans 
doute une m agnifique antiquité que celle qui remonte aux patriarches ; mais l’histoire, un peu 
plus scrupuleuse que l'imagination des poètes et que la crédulité populaire, l’histoire doit avouer
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q u e lle  ne saurait conférera Soleure une aussi v ieille noblesse, noblesse que Soleure aurait 
d’ailleurs en commun el au même litre avec une foule d ’autres v illes. T ou t ce dont Soleure 
peut justem ent se glorifier, c’est de retrouver ses traces au temps de César et des empereurs 
romains. D es m édailles, des e x - v o t o , des monnaies antiques, des inscriptions lum ulaires, 
une statue de Vénus en m arbre, trésors découverts à différentes époques dans la profondeur 
du territoire soleurois , tous ces débris de la civilisation romaine attestent q u e , dès ces temps 
recu lés, Soleure existait et avait déjà une certaine importance. Les Rom ains, q u i , sur toutes 
la ligne du Ju ra , se fortifiaient contre les barbares, firent de Soleure (S o lo d u ru m )  une for­
teresse , un camp de défense ( c a stvu m  so lo d u ren se ') . La situation douce et cham pêtre de ce 
poste militaire y attira peu à peu des familles puissantes et riches ; elles s’y établirent et jetè­
rent les fondem ents d’une ville . Voilà ce que nous apprend le sens des inscriptions retrouvées 
à Soleure ; m ais, dans ce temps de conquêtes et de batailles, ou le conquérant toujours en 
lutte contre le peuple conquis, ne peut se reposer sur sa v icto ire, les villes n’avaient guère 
le  loisir de s’étendre et de devenir florissantes. Elles étaient souvent détruites à leur premier 
accroissement par la violence de la guerre et le feu des révoltes, com m e des enfants étouffés 
dans leur berceau. Soleure naissante éprouva une de ces destructions ; nous la voyons au 
nombre des douze villes de ITIclvèlie pillées et incendiées pàr les H elvéliens eu x -m êm es, 
insurgés contre la domination rom aine. Rebâtie par les em pereurs , elle subit plus tard de 
nouveaux désastres. Lors de la chute de l’empire romain , S o lo d u n im  éprouva le sort d 'A v e n -  

licu m  et <ie V in d o n is s a  , les deux plus puissantes cités de l’H elvélie.
Depuis celle seconde catastrophe, l’histoire de Soleure offre une assez longue la cu n e , con­

séquence naturelle de cette invasion et de l’étal misérable où elle fut réduite. On ne trouve 
guère à renouer le fil de ses annales qu’au temps de Bcrlradc ou de Berthe , épouse de Pépin  
et m ère de Charlem agne. C’est à elle qu’on attribue la fondation de l’église de S a in t-O u rs, 
qui fut abattue et reconstruite en 1762. Jusqu’à ce grand em pereur, S o leu re , ou plutôt le 
territoire qui forme aujourd’hui la ville et le canton de S o leu re , subit nécessairement toutes 
les chances de la fortune helvétique. Après les H u n s, les A llem ands, les Bourguignons, 
vint l’invasion des F ra n cs , qui étendirent leur main de fer sur toute lTIelvétie. Ils par­
tagèrent et régularisèrent leur conquête, la soum irent à l’autorité des ducs et des com tes et y 
érigèrent des fiefs. Dans cette division , Soleure fut réunie à la Savoie, et fit partie de ce qu’on 
appelait la petite B ourgogne, avec G en èv e , le Valais, Neuchâtel et les pays actuellem ent 
appelés cantons de V a u d , de Fribourg et de Berne. P lus la rd , elle obéit aux ducs de Souabe, 
puis enfin aux empereurs d ’A llem agne, quand les débiles et turbulents successeurs de Char­
lemagne eurent rompu la grande unité de l’em pire pour s’en disputer les riches lambeaux. 
Sous la domination allem ande, plusieurs grandes réunions d’habitations s’entourèrent de 
fossés et de murailles et s’érigèrent en villes propres. Soleure fut du nombre. Cela arriva à 
l’époque où les Hongrois dévastaient l’Allem agne et l’Ita lie; 011 sentit la nécessité de se mettre 
à l’abri de ces invasions continuelles cl de ces ravages. A lors, des châteaux , des forteresses et 
des villes s’é levèren t, où les habitants purent se réfugier et se défendre.

Ce fut pour les villes les comm encements de leur organisation m unicipale et politique et 
l ’origine des privilèges et de l’autorité de leur bourgeoisie. A in s i, peu à peu Soleure obtint 
des em pereurs le droit d élire un conseil pour l’administration de la com m unauté ; en même 
tem ps, ses richesses et sa force s’accroissant, elle parvint successivem ent, comm e tant d'autres 
villes, à se soustraire aux droits souverains des évêqu es, des ab bés, des monastères , des sei­
gneurs; à acquérir des franchises, des fonds de terre, et à se former un territoire. U ne des



plus notables conquêtes de Soleure fut de se rendre indépendante du cou\rent de Saint-Ours, 
qui exerçait u ne grande autorité dans ses affaires m unicipales et faisait peser sur elle une 
foule de droits tyranniques. D epuis q u ’elle se fut ainsi accrue et affranchie, Soleure prit une 
part active dans toutes les luttes de la Su isse, dans toutes les guerres qu’elle soutint pour 
conquérir une indépendance nationale et la liberté ; elle forma des alliances, particulièrement 
avec la ville de Berne, à laquelle elle se l ia , dès sa fondation, par des traités de com bourgeoisie ; 
cette amitié des deux villes fut étroite et durable , car elles avaient à craindre les mêmes en­
nem is : les ducs d ’Autriche , les comtes de K ybourg et les vassaux de ces puissantes maisons 
les inquiétaient et les menaçaient égalem ent.

Ces noms de ducs d ’Autriche et de comtes de K ybourg rappellent le souvenir de deux  
grands dangers dont l ’existence de la ville de Soleure fut m enacée, une fois en i 3 i 8 , de la 
part du duc L éopold , u ne autre fois en i 38a ,  par le fait du comte de K ybourg. Léopold  
était le fils de l’em pereur A lbert, assassiné cruellem ent par son n e v e u , le duc Jean de 
S ouab e, au m om ent où il passait la R euss à la tête d ’une armée pour aller attaquer dans son 
berceau l’indépendance de la Suisse , dont les premiers cris venaient de se m êler au serment 
du G r u lli, dont les prem ières lueurs brillaient avec les feux de jo ie  allum és au sommet des 
Alpes. Léopold  voulut continuer l’œuvre d’oppression com m encée par A lbert; il marcha 
contre les confédérés, su ivi de troupes aguerries et nom breuses, em m enant, d it -o n , avec 
lu i,  des chariots chargés de cordes pour pendre les chefs du peuple qu’il appellali rebelle. 
L ’orgueil et l’insolence de Léopold furent con fond us, com m e on sa it , à la bataille de Mor­
garten , où la fleur de ses chevaliers tomba sous les hallebardes et sous les massues des héros 
de S ch w itz , d ’U ri et d ’Unterwalde. D ans le courant de celte guerre, et trois ans après sa 
défaite de M orgarten, Léopold vint mettre le siège devant Soleure. Il avait à se venger de 
cette v ille , dont la bannière avait déjà paru dans la glorieuse insurrection. L e danger sem ­
blait grand pour les assiégés, car l’attaque était vigoureuse et hardie. S o leu re, qui peut-être 
aurait été sauvée par le courage seul de ses habitants , le  fut par un événem ent inattendu. 
Léopold avait fait jeter un pont sur l’Aar, qui baigne la v i l le , prétendant diriger un der­
nier assaut de ce côté et réduire les Soleurois à m erci. Dans la n u it , des pluies et des neiges 
abondantes grossirent les flots de l’Aar, devenu tout-à-coup turbulent et im pétueux ; au mo­
m ent où u ne partie des soldats de Léopold voulurent passer la rivière pour aller à l’attaque, 
le pont qui les portait fut brisé et entraîné par la violence du cou ran t, et les soldats tombè­
rent pêle-m êle au m ilieu  des eau x , en poussant des cris de terreur. On raconte que les as­
siégés curent la générosité de sortir de leurs murailles et d’en sauver un grand nombre. 
Léopold leva le siège le lendem ain. Suivant quelques h istoriens, ce fut de sa part un  
hom m age de reconnaissance rendu aux habitants de Soleure pour leur hum anité. Il est plus 
naturel de croire que Léopold ayant perdu une partie de ses soldats et voyant l’autre décou­
ragée , désespéra de prendre la ville après sa m alheureuse tentative.

Dans cette expédition de L éopold , le danger se voyait en plein jo u r ; on s ’attaquait et on  
se défendait loyalem ent, les armes à la main et face à face. L ’entreprise du comte de K y -  
hourg contre Soleure se prépara au contraire silencieusem ent, com m e une trahison et un com ­
plot. Il ne s’agissait pas d ’assiéger la ville bravem ent, afin qu’elle appartînt au plus vaillant 
et au plus fort, mais bien de s’en emparer sans lu i donner le temps d’être avertie et de se 
mettre en garde. Cette maison de K ybourg en avait toujours voulu à Soleure. La ville et la 
noble maison croisèrent plus d’une fois l’épée et heurtèrent souvent leurs bannières l’une 
contre l’autre. En i 33 i ,  un com te de B erthoud , de la maison de K yb ourg, attira les bour-



geois de Soleure dans une em buscade et en fit un grand massacre. U n  de ses successeurs, le 
comte R odolphe, fut le héros du guet-apens dirigé contre Soleure en i 382 . Ce comte était 
un coureur d’aventures , une espèce de chevalier errant ; il a lla it , le fer au poing , partout 
où il pouvait faire h en nir son cheval de bataille et guerroyer; mais partout aussi Rodolphe 
se montrait digne de sa haute naissance, et se faisait remarquer par sa m agnificence et son 
courage aventureux. Ces courses au hasard, ces guerres et ce luxe le ru inèrent, et il se re­
trouva un jour dans son château de K yhourg dans un dénûm ent com plet d ’or, d’argent et 
de pierreries. En se ru in ant, le noble gentilhom m e n’avait fait que continuer la vie de ses 
ancêtres. La maison de K yhourg avait été long-tem ps une des plus puissantes de la S u isse , 
comme elle en était une des plus nobles et des plus illustres; mais depuis un s iè c le , elle se 
trouvait écrasée de dettes considérables. Ce désordre était dû principalem ent à l'orgueil qui 
poussait les comtes de K yhourg à lutter d ’éclat avec les ducs d’Autriche et les princes de 
Lombardie. L eur riche dom aine s’était perdu peu à peu entre leurs m ains, com m e un hé­
ritage dévoré par des dissipateurs; tantôt c’était une ville qu’ils abandonnaient à quelque  
comte ou à une cité voisine pour gage d'un prêt ou d’une créance; tantôt c’était une se i­
gneurie qu’ils vendaient, ou bien une prérogative souveraine, un droit féodal dont ils fai­
saient la cession.

A in si, les riches possessions des seigneurs de K yhourg se trouvaient en grande partie alié­
nées ou com prom ises, quand R odolphe recueillit l’héritage et revêtit le titre de com te. Plus 
propre à tenter des entreprises hasardeuses qu a rétablir la fortune et la puissance de ses an­
cêtres, R odolphe fut contraint par ses propres embarras à recourir aux ressources on é­
reuses où disparaissait depuis long-tem ps la splendeur de sa m aison. C’est ainsi qu ’il vendit 
A llren , Selsach et Bcltlach à un riche bourgeois de Soleure, et céda au duc Léopold Nidati 
et Büren pour 4 8 ,0 0 0  florins. Il ten ta , com m e nous l’avons v u ,  de se relever de ses désas­
tres par le  bénéfice de la gu erre, et alla chercher fortune en Ita lie; mais il revint de celle  
expédition plus pauvre et plus chargé de dettes que jam ais. U n e adversité si opiniâtre l’ir­
rita, il résolut d’em ployer la violence pour réparer sa mauvaise fortune et ressaisir scs villes 
et scs seigneuries perdues, beaux joyaux que scs pères et lu i-m êm e avaient successivem ent 
détachés de leur couronne de com tes. Rodolphe arrivait d’I ta lie , où la ruse , la trahison , la 
force, faisaient partie de la politique des princes, et trouvaient non-seulem ent leur justifica­
tion, mais m êm e une sorte de gloire dans le succès. Or, le projet de Rodolphe ressemblait 
au guet-apens d’un fils de fam ille r u in é , lequel s’em busquerait sur la grande roule pour 
attendre les passants, les attaquer traîtreusem ent et les dévaliser. Ce projet consistait à enle­
ver par surprise Aarberg aux B ernois, à rentrer dans la possession de la ville de T h u n , qui 
avait appartenu aux comtes de K yhourg, et enfin à se rendre maitre de Soleure par trahison 
et dans une attaque nocturne.

A  S oleu re, R odolphe gagna à prix d ’argent un chanoine du couvent de Sain t-O urs, 
nommé Ilanns Am Stein. Cet hom m e habitait une maison attenante aux rem parts, et dont 
une issue ouvrait sur la cam pagne. Il s ’engagea à livrer ce passage aux soldats de Rodolphe 
et à les introduire dans la ville. Rodolphe s’était d’ailleurs assuré d’un autre com plice plus 
puissant que ce traître chanoine. U n traité avait été secrètem ent conclu entre le com te de 
Kyhourg et le com te D ieb o ld , de l’illustre maison de N euchâtel, portant en substance q u e , 
dans la nuit de la Saint-M arlin , les deux comtes se trouveraient devant Soleure chacun à la 
tête de cent lances ; les combattants devaient avoir pour solde un tiers du butin et un tiers 
des prisonniers faits par les vainqueurs à la prise de la v ille. Rodolphe et D iebold  partage­



raient le surplus ; le com te de Kybourg se réservait en outre la possession de S o leu re , 
m oyennant S .ooo  florins qu'il paierait au com te Diebold.

T outes les précautions semblaient prises pour réussir et éloigner les soupçons ; les arme­
m ents s’étaient faits en silence; l’ordre et le jour de l’attaque, com m uniqués aux seigneurs 
relevant des maisons de Kybourg et de Neuchâtel, avaient circulé dans le plus grand mystère, 
de châteaux en châteaux. De son cô té , le chanoine s’étant mis à l’œ u vre, faisait preuve de 
zèle et de prévoyance. U n e grande provision de cordes et d ’échelles destinées à faciliter l ’es­
calade et la prise de Soleure était réunie dans sa m aison. On voulait surprendre la ville en ­
dorm ie, saisir les magistrats au m ilieu de leur som m eil ; pour m ieux assurer le succès de 
cette trahison , le chanoine parvint à s’introduire dans le clocher de l’église et à envelopper 
d’étoffe le battant de la c lo ch e , pour em pêcher le signal d’alarme. Jusqu’au m oment de 
l’exécution , aucun bruit n ’avait couru du com plot. Alors le jour disparut et la nuit com­
m ença, qui devait dépouiller Soleure d ’une liberté acquise par le dévoùm enlet les souffrances 
de plusieurs générations. A  l’heure in d iq u ée , les chefs et les soldats venus de divers côtés 
se trouvèrent réunis et s’approchèrent m ystérieusem ent de la ville menacée.

Il était m inuit ; une sentinelle veillait à la porte d’Eichlhor : toul-à-coup une voix exté­
rieure s’éleva avec force du pied de la m u ra ille , et appela cette sentinelle. L’homm e qui 
appelait ainsi était un habitant de la campagne, nom m é Hanns Rott. En regagnant son habi­
tation , pendant celle nuit p rofonde, il avait rencontré les homm es d’armes de Neuchâtel et 
de K yb ou rg , et avait appris le "secret de leur expédition : aussitôt, précipitant sa course, par 
un chem in de traverse, il était venu pour donner l’éveil aux habitants de Soleure. Sur ses 
instances on le reçut dans la ville : là, il fit à l’avoyer Mathias d ’Altren des déclarations q u ’on 
suspecta d’abord , tant on était loin de s’attendre au danger ; mais les faits en prouvèrent 
bientôt la véracité. A in s i, les valets de ville ayant été expédiés pour sonner la cloche d’a ­
larm e, la cloche ne rendit aucun son. A  son d éfau t, de grands cris poussés dans les rues 
éveillèrent le peuple et les bourgeois ; les signaux de détresse s’allum èrent sur toutes les 
to u r s , et des feux brillèrent aux portes des maisons. P leins d’indignation et de courage, les 
habitants volèrent aux remparts ; leur foule s’était m unie d ’armes de toute espèce. Cependant 
R odolphe approchait à la tête de ses g en s , lesquels se glissèrent silencieusem ent le long des 
m urailles, du côté où était située la maison du chanoine. Mais quelle fut la surprise du 
co m te , quand il v it la ville tout entière éveillée, debout sur ses murs et prête à se défendre! 
Accueilli par des cris et des m enaces, il ne se crut point en état de s’emparer ouvertement 
et dans un combat loyal de cette ville, qu’il trouvait plus com m ode de vaincre par trahison. 
Alors sa colère s’exerça sur les jardins et sur les métairies du voisinage : il les brûla et les 
livra au pillage. P uis , pour com pléter le déshonneur de celte lâche expédition , R odolphe 
fit pendre aux arbres les métayers et les habitants de Soleure qu’il rencontra dans sa re­
traite.

La trahison du chanoine Hanns Am Stein ne tarda point à être connue. Il voulut fuir, 
mais on l’arrêta. L ’horreur de son supplice égala la grandeur de son crim e : flétri publique­
m ent et dépouillé de son saint caractère par Vévêque de Lausanne, il fut m ené en la place de 
S oleu re, et écartelé aux grandes acclamations du peuple. Soupçonné de com plicité, le cha­
pitre de S a in t-O u rs, auquel le traître appartenait, fut puni par la confiscation des riches 
dîm es qu’il percevait à Selsach. Pendant plus de cent quatre-vingts ans les bourgeois re­
çurent de l’hôtel-d c-v ille  u ne portion de ce revenu. Cette distribution cessa en 156^, les 
dîm es ayant été données à l’hôpital. Hanns R ott de R um isherg fut regardé et récompensé



com m e le sauveur de Soleure; on arrêta que la com m une donnerait tous les ans un habit 
aux couleurs de la ville au plus âgé de ses descendants. Le souvenir de cette nuit mémorable 
fut inscrit au fronton et sous le portail de la vieille église de Saint-Ours , détruite depuis.

C ependant R odolphe ne devait point rester im puni. Soleure résolut de lui déclarer la 
guerre et de se vénger. Dans ce b u t , elle demanda des secours à Berne en vertu du traité 
de com bourgeoisie qui liait les deux villes. Soleure n ’avait pas manqué à son alliée dans les 
occasions périlleuses; elle réclamait d’elle le m cm e appui qu’elle en avait reçu à plusieurs 
reprises, particulièrement à la bataille de Laupen. Les Bernois convoquèrent aussitôt une  
diète à Lucerne. Com m e R odolphe relevait du duc d’A utriche pour toutes ses possessions , 
la diète envoya des ambassadeurs au duc pour savoir quelle part il prenait à l’entreprise et à 
la destinée du com te. 11 fut répondu que le com te de K ybourg étant seul responsable de ce 
qu’il avait seul entrepris, le duc d’Autriche n ’interviendrait point dans la guerre qu’il plai­
rait aux Suisses de lui faire. Dès que le désistement du duc fut con n u , 011 se prépara au 
combat des deux parts. Les vassaux du comte de Kybourg armèrent leurs châteaux et se dispo­
sèrent à com m encer les hostilités; ils étaient très-animés contre Soleure et haïssaient sa bour­
geoisie , qui s’ém ancipait de jour en jour et devenait puissante jusqu'à entrer en rivalité 
avec l’autorité des comtes. L e parti de K ybourg attendait beaucoup du courage et des talents 
militaires de Rodolphe ; mais ce m alheureux seigneur était alors réduit aux plus cruelles 
angoisses et à la plus dure extrém ité ; l’argent surtout lu i m anq uait, et le crédit autant que 
l’argent. Pour un em prunt de 100 florins, il fut forcé d’engager sa propre personne ainsi 
que celle de son frère Berthold à un ju if  du P elit-B â le , appelé M oses; cependant, aban­
donné par le duc d’A utrich e, il allait avoir en tête toute la confédération helvétique. Rodol­
phe éprouva un si grand trouble de celte triste et périlleuse situation , qu’il tomba subite­
m ent malade et m ourut. Berne et Soleure n’en prirent pas moins les armes ainsi que les 
confédérés. Berthold et H artm ann, frères de R odolph e, et un autre B erthold , son on cle , se 
défendirent vaillam m ent, mais avec des chances toujours défavorables. L e fait le plus con­
sidérable de ce lle  guerre fut le siège de B ertliou d , ville importante , un des plus beaux fleu­
rons de la couronne des comtes de K ybourg. P lus de quinze m ille combattants se réunirent 
pour attaquer cette place forte; on com ptait dans cette armée la m ilice de Soleure, celle 
de B ern e, celle de Lucerne et des trois cantons forestiers, deux cents Z u rich ois, deux cents 
hom m es de Zug et autant de C laris, un corps de Neuchâtelois et la troupe auxiliaire d ’Am é- 
d é e , comte de Savoie. Berthoud soutint d’abord un siège de six sem aines, après quoi on 
convint d’une suspension d’armes. Pendant l’arm istice, les comtes de Kybourg firent de 
vains efforts auprès du duc d’A utriche, leur suzerain , pour l ’engager à venir à leur secours 
et à détourner les armes de Berne et de Soleure. C elle lutte inégale se term ina enfin par des 
négociations qui aboutirent à une cession de la ville de B erth ou d , de celle de T liun  et du 
bailliage de Greissenberg aux B ern ois, à la charge par ceux-ci de supporter les frais de la 
gu erre, de payer les dettes de la maison de K ybourg et une indem nité à Soleure. L e 7 avril 
13 8 4 î les portes de Berthoud s’ouvrirent aux B ernois, et les comtes quittèrent leur vieux  
château héréditaire, glorieux manoir dont la fondation remontait aux siècles les plus recu­
lés. A in s i, l’entreprise de Rodolphe do K ybourg contre Soleure causa la ruine de sa maison.

Soleure ne cessa guère , depuis ce tem p s, de figurer dans les grandes luttes soutenues 
par la Suisse contre l’A utriche, contre la B ou rgogn e, et contre les se igneurs, pour la cause 
de son émancipation et de son indépendance. L e sang des Soleurois coula dans presque 
toutes les grandes journées inscrites victorieusem ent aux annales de la patrie com m une. 11 
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ter les conditions d ’accom modements. L es A utrichiens envoyaient aux Suisses une vieille  
fem m e, et ceux-ci chargeaient de leurs réponses une petite fille : c’était une Soleuroise. 
U n contemporain trouva la fermeté de celte enfant si frappante et si analogue à l’énergie du  
caractère h elvétiq u e, qu’il a consigné dans son histoire la conversation suivante : « Un garde 
de l’em pereur ayant dit à ce héraut de nouvelle espèce : Q u e font donc les Suisses dans 
leurs retranchem ents? —  Ils vous attendent. —  Combien sont-ils? —  Assez pour vous battre. 
•—  Mais en fin , quel est leur nombre? —  Q ue ne les avez-vous comptés dans le dernier com ­
bat au lieu de fuir. —  Irrité de cette réponse, l’Autrichien tirant son épée menaça l’enfant 
de lui couper ta tète. — Grande preuve de valeur, dit-elle dédaigneusem ent; si vous avez 
tellem ent soif de sang, attaquez nos troupes, et vous trouverez à qui parler. »

Deux fois l’armée impériale sortit de Constance et se rangea en bataille; les Suisses, trop 
faibles pour attaquer vingt m ille h om m es, les m aintinrent à distance au moyen de quelques 
bordées. Alors M axim ilien , qui ignorait qu’ils eussent de l’artillerie, entra dans une si grande 
colère, qu’il ordonna de marcher droit sur leurs retranchem ents; mais une division élevée 
entre les chefs des divers contingents de l’empire arrêta l’impétuosité de l’empereur. Attri­
buant cette division à la perfidie plutôt qu’à la lâcheté, M aximilien s’in d ign e , jette son gant 
de d ép it, et se retire précipitamm ent au fond de la S ou ah e, laissant pour ch ef en son ab­
sence le comte H enri de Furstem herg. Avant de s’éloigner, il avait donné l’ordre à son 
lieutenant de se porter du côté de D ornach , dans le canton de Soleure, et cela, parce qu’un 
astrologue qui possédait sa confiance, le voyant battu dans le T yrol et au bord du lac de 
C onstance, lui conseilla de placer le théâtre de la guerre aux environs de B â le , avec l’assu­
rance infaillible d’un m eilleur succès.

L e comte de Furstem herg partagea son armée en trois corps et vint former le siège du  
château de D ornach, situé à une lieue et dem ie de Bâle, sur une des dernières collines du 
Jura. La ville semblait difficile et presque impossible à d éfen d re, tant ses murailles étaient 
en mauvais état. Cependant Benedict H u g i , de Soleure , qui y com m andait, refusa de se 
rendre, c l organisa une défense désespérée. Ce vaillant hom m e savait bien qu’il finirait par 
succom ber; mais en résistant avec désespoir il pouvait donner aux troupes de Soleure, de 
Zurich et de Berne, le temps de venir à son aide. C’est ce qui arriva. Ces braves n ’étaient pas 
n om b reu x, mais ils étaient pleins d ’ardeur et de courage. On comptait parmi eux quinze 
cents homm es que l’avoyer C on rad , de S o leu re , avait réunis autour de la grande bannière 
de la ville , quatre cents venus de Z u rich , com m andés par le colonel Goldlin. Gaspard 
de Stein et R odolphe d’Erlach s’étaient joints, avec trois m ille quatre cents Bernois, à cette 
poignée de combattants.

Cependant l’ennem i ne se doutait point de la m arche de cette petite armée accourant au 
secours de Dornach ; il était, au contraire, dans une complète sécurité. U n vieux chroniqueur 
raconte que les chevaliers se promenaient hors du camp , joyeux , désœuvrés et sans arm es, 
com m e s’ils étaient aux bains ou assistaient à une partie de plaisir. Le com te de F urslem -  
berg donnait l’exem ple de celte im prudente confiance. C’était un hom m e léger et impré­
voyant, brave , mais tém éraire, et persuadé surtout qu’il suffisait d e lr e  de noble et antique 
maison pour avoir tous les talents d’un bon gén éra l, et de déployer au vent des bannières 
armoiriées , pour rester maître du champ de bataille ou enlever des forteresses. D e temps 
en temps il lançait quelques arquebusades contre les vieilles tours de D orn ach , après quoi 
il se reposait volontiers dans les fêtes et dans les festins. U n  hom m e de Bâle l’instruisit de 
l’approche des Suisses : le  comte reçut celte nouvelle avec un sourire de m épris. Scs vieux
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capitaines, m oins insouciants que lu i ,  voulaient qu’on prît quelques m esures de précaution 
et qu’on envoyât au moins des soldats à la découverte. Furstem berg s’emporta contre eux 
et leur dem anda qui était le gén éra l, d ’eux ou de lui.

Pendant ce tem ps, les chefs de l’armée suisse s’avancaient en toute hâte : instruits du dé­
sordre du camp im périal, ils avaient résolu de l’attaquer. Furstem berg comptait d ix-huit 
m ille hom m es sous ses ordres. Conrad et d’Erlacli com m andaient à peine à cinq m ille sol­
dats; mais l’ardeur de ces braves était si grande , qu’ils dem andèrent à combattre avant l’ar­
rivée des renforts que leur envoyaient les autres cantons. On raconte que l’avoyer de S o- 
le u r e , un peu inquiet de voir ce petit nombre des siens prêts à se jeter au m ilieu de cette 
nuée d ’en n em is, eut recours à la ruse pour rendre la partie plus égale entre les combat­
tants ; il fit prendre à ses m ille cinq cents Soleurois la croix rouge que les im périaux portaient 
sur la poitrine, p u is , se glissant à leur tête le long d’un ravin , il arriva sans ctre aperçu 
au pied du château de Dornàch. Quand les Soleurois se découvrirent, les im périaux pous­
sèrent de vives acclam ations, les prenant, à leur croix rou ge, pour un renfort d’amis qui 
leur arrivait. Les Soleurois, se précipitant sur e u x , les désabusèrent à grands coups de 
piques et d’épées. L ’ennem i de ce coté se relira en désordre; les deux autres détache­
m ents, composés des soldats de Zurich et de B ern e, n’eurent pas d’abord le m êm e succès. 
Engagés dans un chem in creux et embarrassés par des haies épaisses, leur prem ière atta­
que fut vivem ent repoussée, quelques hommes du dernier rang prirent m êm e la fuite. Le 
combat recom m ença aux bords de la Birse , où S o lcu re , Zurich et Berne s’étaient re­
joints. O n se battit des deux parts avec courage. Instruit de cette attaque inattendue, le 
com te de Furstem berg persista dans son erreur et ne voulut pas croire à l’arrivée des 
Suisses ; mais il fallut bien enfin ajouter foi aux cris des fuyards et au sang qui coulait 
de leurs blessures. Alors le com te s’arme à la h â te , s’élance sur son cheval de com bat, 
marche droit au plus fort de la m êlée , entouré de l’élite de sa noblesse, et pousse contre 
les Suisses les vétérans de Flandre et la cavalerie de Gueldres. Malgré des efforts inouis de 
cou rage, malgré l ’appui de la garnison de D ornacli, qui tente une sortie , les Suisses vont 
succomber au nom bre, quand le com te de Furstem berg tombe frappé d un coup mortel sur 
le pont de la Birse. Cette mort fatale jette le désordre dans les rangs ennem is et rend l’espoir 
aux héros helvéliens ; ils s’élancent contre les impériaux avec un nouvel acharnement et ré­
tablissent les chances du combat. La victoire cependant reste encore indécise. T ou l-à-coup , 
au revers d une colline vo isine, deux bannières flottent à l’horizon, et plusieurs lignes de 
soldats se déroulent et se dirigent avec rapidité du côté de la bataille. Cette apparition jette 
à la fois l’espoir et la crainte dans les deux armées. E st-ce aux im périaux ou aux Suisses 
que ces nouveaux venus apportent la défaite ou la victoire? On h ésite , on regarde, on at­
tend. Enfin des rangs suisses s’élève et retentit un im mense cri de jo ie ; les Suisses ont re­
connu leurs frères de Zug et de Lucerne. C eux-ci arrivaient sans être attendus, au nombre 
de douze cents. A l’entrée de la forêt qui leur cachait les deux arm ées, ils avaient trouvé 
quelques soldats des trois v ille s , las de cette lutte acharnée, déserteurs de leurs drapeaux et 
se retirant en désordre. Après leur avoir rendu le courage par de vifs reproches, ils les pri­
rent pour guides et les suivirent jusq u ’au lieu du combat. C'est là que les L u ccrn o is , com ­
mandés par le vaillant F c e r ,  un des héros de M oral, attaquèrent vivem ent la cavalerie et 
les vétérans ennem is. Les im périaux s’enfuirent en désordre et cherchèrent à se sauver par 
le pont de b ois, mais le pont couvert de cadavres leur refusa passage. Dans cette horrible 
p êle-m êle, il se fit de grands traits d’héroïsme et de courage. U n soldat de Zurich terrassa



le banneret de Strasbourg et lu i enleva son drapeau teint de sang ; un autre de Zug s’em ­
para de la grande bannière d’E nsisheim . L ’armée autrichienne aurait péri tout entière si 
u n e nuit profonde n ’avait pas tout-à-coup caché ses débris aux vainqueurs. Q uatre m ille 
hom m es et des plus braves restèrent sur le champ de bataille du côté des im périaux; 
parmi les cadavres, on trouva le  comte de Furstem berg et ses m eilleurs capitaines. L es can­
tons n ’eurent à regretter que deux cents morts. L e butin fut im m ense. O n s’empara de vingt 
canons; sept drapeaux et deux grandes bannières toutes sanglantes allèrent décorer les voû­
tes de Z u rich , de B ern e , de L ucerne et de Soleure. Suivant l’antique usage de la nation , 
les Suisses remercièrent D ieu  de cet heureux su ccès, et restèrent trois jours sur le champ de 
bataille, sachant m ieux vaincre que profiter de la victoire. L e  lendem ain arrivèrent les se­
cours d’U r i, d’Unterwalde et de F ribou rg , et le  surlendem ain celui de Schw itz. T outes ces 
troupes réunies firent une course jusque sur les frontières environnantes, et après avoir 
inutilem ent provoqué et attendu l’ennem i pendant plusieurs jo u r s , elles s’en retournèrent 
triom phantes dans leurs cantons. O n consacra une chapelle aux restes glorieux des défenseurs 
de la patrie tués dans cette mémorable jou rn ée; c’est le m onum ent pieux qu ’on voit aujour­
d’h u i dans la chapelle de Dornach.



CHAPITRE H.

T roub les d e  la  ré fo rm e  à  S o le u re . —  D ifféren d s  av ec  B à ie . —  L ’a v o y e r  W e n g i. —  In s u rre c tio n  des p a y san s  a u  

X Y 1I I '  s ièc le . —  E ffets d e  la  re v o lu tio n  fra n ç a ise  d a n s  le  p a y s . —  C o n s ti tu tio n  a n c ie n n e , c o n s ti tu tio n  a c tu e lle . 
—  P o p u la t io n , m il ic e , c o n t in g e n t , re v e n u s . —  T o p o g rap h ie  d u  c a n to n , O ltc n , T l i ie r s te in , B a ls ta ll ,  e tc . — C om ­
m e rc e  e t  in d u s tr ie  ; m o eu rs , c a ra c tè re  e t  p h y s io n o m ie  d e s  S o le u ro is  ; c o s tu m e s , c é ré m o n ie s ,  e tc .  —  C éléb rités  

d u  c an to n .

Les troubles de la reformation com mencèrent à Soleure en i 53o. Les réform és du canton 
avaient prié les Bernois de leur envoyer un prédicateur, Berchtold Haller -, le conseil de la 
ville le  prendrait sous sa protection et il recevrait un honoraire raisonnable. Haller vint 
donc à S oleu re, où il se mit à prêcher, à la grande indignation des catholiques.

U n  beau m atin, dit le protestant R uchat dans son h isto ire , on entendit crier par la ville  
d’un ton lamentable : « M a lh e u r ! m a lh e u r!  sainL U rse  n o tr e  p a tr o n  a su é !  » Aussitôt les 
m agistrats, de concert avec les ch an oines, firent sonner toutes les cloches et ordonnèrent une  
m esse et une procession générale à l’honneur de saint U rse , qui par sa sueur miraculeuse 
leur faisait connaître l’inquiétude où il était pour eu x . I l parait que cette sueur miraculeuse 
n’était autre chose que quelques gouttes d’eau bénite qui s ’étant gelées sur le tapis du grand  
au tel, s’étaient ensuite dégelées et coulaient par terre. T outes les religions ont leurs bigots ; 
il n’en fallut pas davantage pour faire dire à ceux de Soleure que le gros m inistre de Berne 
avait fait suer leur bon saint U rse , et cela au cœur de l’hiver : c’était bien un miracle. Berne, 
inform ée des dangers que courait Ilaller, envoya aussitôt des députés dans la ville ; encou­
ragés par leur p résen ce, les réformés dem andèrent aussitôt une assemblée générale de la 
bourgeoisie, à l’effet de régler les affaires de la re lig ion , et com m e on n’accueillit pas leur  
d em ande, ils s’assemblèrent en tum ulte aux C ordeliers, jurant de ne quitter les lieux que 
ju s t i c e  o b ten u e .

Sur ces entrefaites, deux hom m es du peuple ayant pris querelle dans la rue pour tout au­
tre m otif que celui de la re lig io n , ils en vinrent au beau m ilieu  de leur dispute à sc jeter 
de gros mots par lesquels on connut que l’un était catholique et l’autre protestant. A ussitôt, 
chacun des passants de prendre parti pour l’un ou pour l’au tre , selon sa croyance. En un 
clin d’œ il Soleure fut en  armes \ les catholiques se portèrent aux Cordeliers pour en faire 
sortir ceux des réformés qui s’y tenaient com m e dans une citadelle ; de leur côté les protes­
tants de la ville accoururent en aide à leurs frères. Cependant le sang ne coula pas, grâce à 
l’intervention du bailli bernois et des autres députés, et malgré l’im prudence des protestants, 
qui, sous les yeux d’une population justem ent irritée, brisèrent les statues et déchirèrent les 
tableaux qui décoraient l’intérieur du couvent.

Les réformés de Soleure, qui recevaient leur mot d ’ordre de G enève, réclamaient à grands 
cris une conférence o u , com m e on disait a lors, u ne d isp u te  sur la religion. C’est en vain  
que le conseil leur représenta qu’au m ilieu de l’exaspération des esprits, u n e conférence 
pourrait entraîner les plus grands m alheurs, ces sectaires répondaient : « La dispute ou le com­
bat ( i ) .  » D e leur côté les catholiques, non m oins ardents, se refusaient à rien entendre. Pcn-

( i )  Voici les q uatre  thèses presentees p a r  les m in istres réform és de So leure aux chanoines.

I .  Jc’su s-C h ris t seu l e s t m o r t  p o u r  no u s . Sa m o r t  e s t u n  sa c rif ic e  su ffisan t p o u r  le s  p éch és  d e  to u t  le  m o n d e . Il 
e s t aussi n o tre  u n iq u e  m é d ia te u r  e t  in te rc e s s e u r .  A in s i , o ffrir  J c s u s - C h r is t  d a n s  la  m esse  p o u r  le s  p è ch es



dant plusieurs m ois, Soleure présenta l’aspect d’une arène sanglante; le dim anche su rtou t, 
jour des dévotions, les bourgeois ne m anquaient pas d’en venir aux mains à la porte même 
des églises. La sédition ne s’apaisa que sur la menace faite par plusieurs cantons voisins de 
faire occuper Soleure par des troupes.

La rupture entre Bàie et Soleure qui arriva à la m êm e époque fit trêve un m om ent aux 
dissensions religieuses qui devaient éclater bientôt avec u ne nouvelle force. La ville de So­
leure jouissait depuis longues années de la juridiction de quelques villages, D orn ach , G em - 
pen , e t c . , elle prétendit aussi les posséder en toute souveraineté. Pour term iner ce différend 
à l’am iable, les deux villes convinrent de s’en rapporter au jugem ent de sept arbitres, deux 
de chaque ville et trois de Berne. Au jour co n v en u , les arbitres s’assemblèrent à Liechstall et 
m ontèrent ensem ble la m ontagne, derrière le vieux château de Schaw em bourg, d’où l’on dé­
couvre les v illa g es, objet du différend. Les Bàlois parlèrent les prem iers et expliquèrent leurs 
d ro its, mais ceux de Soleure rom pirent net la conférence : « N ous avons acquis la souverai­
neté de Dornach l’épée à la m ain , d irent-ils, et nous n’avons à en rendre com pte à per­
sonne. » Là d essus, les Soleurois allèrent ériger une potence chargée de leurs armoiries à la 
porte des villages. Les Bàlois en donnèrent avis aussitôt à leur avoyer qui les fit abattre. Celte 
dispute à propos de quelques masures faillit armer la m oitié de la Suisse contre l’autre. 
Soleure se prépara à la guerre et fit un appel à ses a lliés, Bàie en fit autant, mais cette 
nouvelle affaire devait finir par des pourparlers, un arbitrage et une transaction.

11 n’en fut pas de môme de la grande question de la réforme dans S o leu re, la bataille de 
Cappel allait trancher la question contre les protestants. A  la suite de cette victoire, les cinq  
cantons catholiques dem andèrent à la ville de Soleure de ces trois choses l’une : ou q u e lle  
leur payât 1 ,000  écus pour les frais de la gu erre, ou qu’elle congédiât les m inistres réformés, 
ou enfin qu’elle leur rendit com pte de sa conduite équivoque lors de l'affaire de Cappel ( i ) .  
L es Bernois trouvèrent celte conduite fort étrange ; e t ,  com m e leur honneur était intéressé 
dans cette affaire, ils firent dire à leurs alliés de Soleure q u ’il serait honteux de se soum ettre, 
et que pour 1 ,000 écus ils ne devaient pas livrer le t r é s o r  in e s t im a b le  d e  la  v é r i t é  c é le s te .  

N éanm oins ce trésor fut abandonné par la ville et renvoyé à Berne dans la personne du m i­
nistre évangélique Philippe Strolz. Les réformés furent obligés d’assister au service divin  
hors de la v il le ,  dans un hameau voisin , et d’entretenir leur m inistre à leurs frais. Les sei­
gneurs de Berne , dit R u c h a t, envoyèrent à ce sujet de nouveaux députés à S o leu re , avec 
ordre de signifier aux magistrats « qu’on avait appris que les Soleurois voulaient relever les 
idoles et rétablir la m esse dans leurs terres, et m êm e dans les paroisses où Berne avait la 
haute ju st ic e , qu’une pareille conduite était contraire à tous les traités , et que s’ils y persis­
taient , on les traduirait devant des ju g e s , conform ém ent à leurs alliances m utuelles. »

des v ivants e t des m o rts , invoquer d ’au tres m c'diateurs que Jé su s -C h ris t, et confesser un  purgato ire  qui serve 
de satisfaction , c’est ren ie r  Jésus-C hrist.

II. T outes les trad itio n s ou ordonnances des hom m es ne nous lien t q u ’au tan t qu ’elles sont fondées su r  la paro le  de 
D ieu : c’est pourquoi l’eau (bc'nitc), le  se l, les c ie rg e s , les pa lm es, les d istinctions de tem ps e t de viandes 
sont des choses inu tiles e t superflues.

III. F aire des im ages e t les p résen te r au  peuple p o u r le u r  faire ren d re  des hom m ages re lig ieu x , c’est ag ir contre la
paro le  d iv ine , il fau t donc les abolir.

IV . I l est im possible de p ro u v e r p a r  l'E critu re -S a in te  que le  corps e t le  sang de Jésus-C hrist sont réellem ent e t cor-
porcllem ent réunis dans le pain  de l ’eucharistie.

( i )  Au m om ent de la ba ta ille  de C appcl, le p a r ti réform é l’em porta it dans S o leu re , e t dé term ina  le conseil à en­
v oyer des secours aux Bernois.



Cette déclaration n’arrêta point le progrès de la cause catholique à S o leu re, jusqu’à ce 
qu’enfin (octobre i 533) les divisions des bourgeois en vinrent à un éclat funeste. L e vieil 
historien Stetller a fait en ces termes le récit de ces derniers troubles : « Après que ceux de 
Soleure eurent ôté aux réformés la liberté de conscience, il y avait dans le nombre plusieurs 
personnes de haut rang et de grande con sid ération , qui ne se trouvèrent pas d’hum eur à se 
laisser opprimer : le 3o octobre, quelques bourgeois exaspérés prirent les armes pendant la 
n u it, et quelques-uns de la campagne en firent autant. L es deux partis s’approchèrent l ’un 
de Vautre, mais on n ’échangea point un seul coup d’épée. Les réformés se retirèrent dans le 
faub ourg , en abattant derrière eux le pont sur l’Aar. N ouvelle intervention de B ern e, à la 
suite de laquelle les réformés se retirent en bon ordre dans une prairie aux portes de la ville, 
devant W idlisbach . Ce fut une grande faute de leur part, dit S tettler, par là ils donnèrent 
aux catholiques la faculté de tout régler à leur gré. L’alliance de Fribourg donna de nou­
velles forces à la bourgeoisie catholique de Soleure, q u i , en 1534 j chassa définitivem ent 
les réformés. Celte expulsion eut lieu heureusem ent sans effusion de san g , grâce à l ’in ­
trépide sang-froid , à l’héroïque dévoûm ent de l ’avoycr W en g i. On sait qu’une centaine de 
réform és, réunis dans une maison de la v ille ,  se refusaient à en sortir. La populace ameutée 
voulait massacrer les dissidents. E lle avait amené de l’artillerie pour enfoncer les portes de la 
maison ; elle était armée de torches pour l’incendier. Tout-à-coup l ’avoycr se précipite sur 
un canon et s’écrie : « Je mourrai avec vos frères, puisque je  ne puis les sauver. » Les mal­
heureux protestants sortirent de Soleure pour n ’y plus rentrer. » Jusqu’à la révolution fran­
ça ise, nous ne trouvons plus rien d ’essentiel à m entionner dans l’histoire du canton de 
S o leu re , si ce n ’est l’insurrection des habitans de la campagne au XVTP siècle. L e tableau 
de cette révolte, qui n ’amena aucun résultat p o litiq u e, causée qu’elle fut par un m oment 
d’effervescence, sans m otif ni b u t , appartient plus particulièrement à l’histoire des cantons 
d’A rgovie et de Lucerne.

Q uant aux constitutions données à la république helvétique à la suite de la révolution fran­
ça ise, elles ne furent pas m ieux accueillies à Soleure que dans les autres cantons suisses. Le 
peuple supportait im patiem m ent le poids des im pôts; la réaction ne se fit pas attendre long­
tem ps. Soleure s ’y précipita presque la prem ière et partagea le sort de ses alliés de B ern e , de 
F rib ou rg , des W aldstetten , de C laris, écrasés successivem ent par l’armée de Schauenburg. 
L ’acte de médiation de i 8o 3 régularisa la situation des cantons incessam m ent troublés par 
des résistances locales aux prétentions e t , en certains p o in ts , à l'arbitraire de la conquête. 
E n 18 13 , la coalition de l’Europe contre la France amena les A utrich iens en Suisse ; ils en­
trèrent à Soleure le 28 décem bre de la m êm e année.-A ussitôt une régence dont l’établisse­
m ent rem ontait à 1798 se constitua de nouveau dans la ville. La plupart des Soleurois virent 
avec m écontentem ent l’installation d’un pouvoir dont l’exercice était confié à un petit nom ­
bre de fam illes, et le 2 ju in  1814 éclata un m ouvem ent insurrectionnel. D eux cents citoyens 
prirent les armes : levée de boucliers qui détermina l’arrivée d’une armée bernoise. H eureu­
sem ent, le sang 11e coula point ; les deux partis convinrent d ’un accom m odem ent, en vertu 
duquel la régence devait être remplacée par une autoritée nomm ée par les représentants du 
peuple. Mais le  danger passé , les gouvernants oublièrent leurs promesses , et les auteurs de 
l’insurrection furent sévèrem ent punis. Le châtim ent tomba surtout sur de notables habitants 
d’O ltc n , qui expièrent par de grands sacrifices d’argent le tort d ’avoir voulu la liberté de 
leur pays. A u ss i, est-ce à Olten que la révolution de ju illet i 83o trouva d’abord des parti­
sans. Le peuple réuni à Ballstall demanda au grand conseil que la constitution fut changée ;
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ce changem ent ne se fit pas attendre, et le i 3 janvier 183 1 un nouveau pacte fut dé­
crété.

La constitution du canton de Soleure proclame et pratique le dogme de la souveraineté du 
peuple. L e canton est divisé en cinq bailliages ou districts : i°  Soleure-Laebern ; 2° B uchegg- 
berg-Kriegstetten ; 3° Ballstall, T hal et Gau ; 4° O lten-G osgen ; 5° Dornach et Thierstein , 
subdivisés en n eu f préfectures (1 ).

Tous les citoyens sont égaux devant la loi. La liberté de la presse , celle de l’industrie sont 
reconnues ainsi que le droit de pétition.

L e g r a n d  c o n se il  est com posé de cent n eu f membres qui se renouvellent périodiquem ent. 
Le grand conseil vote les lois et les im p ôts, il contrôle les actes du petit con se il, c ’est lui qui 
en désigne les m em bres; il a aussi la nom ination aux emplois importants du gouvernem ent, 
tels que ceux de grands-baillis, de chargé d'affaires, de juges et de secrétaires d’état. Le  
grand conseil siège deux fois l’a n , ses séances sont publiques.

(1) Voici la  topographie exacte de chacun de ces d is tric ts  :

I . P re fec tu re  de S o le u re ,  3,8.40 h ab itan ts .
Ville : Soleure.

I I . P ré fec tu re  de B uch eg g b erg , 3,goo hab itan ts .
Celte p ré fe c tu re , située su r la  rive  m érid iona le  de l ’Aar, form e un  prom ontoire  assez resserré  qui se p ro­

longe dans le can ton  de B erne. La population  en est p ro te s ta n te , e t B erne a la  nom ination  de ses cures. Elle 
est subdivisée en q u a tre  ju rid ic tio n s :

Villages p rinc ip au x  : O Etigen, S ch w e tiw y l, Buchegg.

I I I .  Pre 'fcclurc de  K rieg sle iten , 5,o jo  h ab itan ts .
E lle  est c irconscrite  p a r  l ’Aar et le can to n  de  B erne , e t subdivisée aussi en q uatre  jurid ictions.
C hef-lieu : K riegstetten  avec une belle  papeterie .
V illages : L iberisi avec un po n t su r  l ’E m m en , E m m auseg , O E schi, L u terbach .

IV. P ré fec tu re  de L a b e r n ,  5,G5o h ab itan ts .
E lle est située su r  la p en te  m érid ionale  du  Ju ra  :
Ses ju rid ic tio n s  son t : G sencben , chef-lieu , F lu m c n th a l, S clzach, O berdorf, dont l ’église est un lieu  cé­

lèb re  de pèlerinage ; dans les environs , à B c llac h , on a d écouvert récem m ent une sta tue de Vénus en m ar­
b re ;  la  p lu p a r t des an tiquités que con tien t la  b ib lio thèque de la ville de Soleure o n t été découvertes dans 
ce t end ro it.

V . P ré fec tu re  de B a l i s ta !! ,  S, j 3o hab itan ts .
Chef-lieu : Balls ta ll. C’est un bourg  très-b ien  bâti qui a un g ren ie r p u b lic , une fila ture de co lon , un e n tre ­

p ô t des m archandises v enan t de B à ie , etc.
Villages : M um m liswyl avec une pap e te rie , M atzendorf, O Ensingen, E erk in g en , etc.

VI. P ré fec tu re  d 'O I te n ,  6,53o hab itan ts.
C hef-lieu  : O ltc n , pe tite  ville b ien  bâtie . E lle possède p lusieurs fabriques, e t il s’y  tien t divers m archés. 
Villages : I lagcndorf, Denikcn , S chœ ncnw arth .

V II. P ré fec tu re  de G o sg cn , 5,ijoo hab itan ts.
C hef-lieu : O tcr-G osgen.
Villages : L osto rf, avec des b a in s , T rim b ach , E rlisb ach , W artenfels ; ce d ern ie r  end ro it n ’est presque 

q u ’un château  ; il a p p a r tin t au trefo is au célèbre Adrien de B u b e n b erg , qu i com m andait les troupes de la 
confédération  su r  le cham p de bataille  de M orat.

V III. P ré fec tu re  de  D o r n a c h , 4 .200 habitants.
C hef-lieu  : D ornach .
Villages : H o ch w a ld , S ech en , e tc .

IX . P ré fec tu re  de T h ie rs te in , 4 ,900 hab itan ts.
Chef-lieu : T hierstein .
Villages : B iisserach , où il se t ie n t  des fo ires, B arscliw yler, N unigen , etc.
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L e p e t i t  c o n se i l,  com posé de dix-sept m em bres, a l’initiative et la proposition des lo is , 
il est chargé de leur exécution ; il nomme aux fonctions subalternes ; il est subdivisé en sept 
dicastères : i° com m ission d ’état; 2 e com m ission de finances; 3° com m ission militaire ; 4° ju s­
tice ; 5° police ; 6° culte et instruction publique ; 70 com m erce et établissements de cha­
rité.

L a co u r d e s  a p p e ls  (cour de cassation) est composée de treize juges qui prononcent en 
dernier ressort sur toutes les affaires. L es grands bailliages forment autant de tribunaux de 
première in stance, à qui on défère le jugem ent de toutes les affaires civiles et crim i­
nelles.

L e canton com pte cent trente-une com m unes qui possèdent leur administration m unici­
p ale, le gouvernem ent ne fait qu’exercer sur elles un droit de surveillance. Chaque conseil 
com m unal est composé de dix membres. Il y a cent v ingt-sept juges de paix dans le 
canton.

Chaque com m une est tenue de posséder un fonds de 2 ,0 0 0  fr. au m oins pour le soulage­
ment des pauvres ; la caisse générale et centrale du canton a dans ce m om ent un fonds de 
réserve de 1 0 0 ,0 0 0  fr. destiné à cet usage.

L ’administration de la police est confiée à deux m agistrats, un préfet et un conseiller.
La co m m iss io n  d e s  f in a n c e s  forme deux d iv is io n s , celle des finances proprem ent dites , 

l’autre des affaires intérieures. Sous le rapport fin an cier , l’état retire annuellem ent de la 
dime (impôt direct) un revenu de 6 0 ,0 0 0  fr. L ’octroi procure 2 2 ,4 0 0  fr., les postes 2 ,7 0 0  fr., 
l ’impôt des liquides 135 ,0 0 0  fr ., celu i du sel 5g ,6 0 0  fr. On peut évaluer le chiffre total 
des recettes à environ 4 0 8 ,0 0 0  fr ., c'est donner à peu près le chiffre des dépenses; les der­
niers comptes d ’état de 18 3 1 donnent le chiffre du fonds de réserve, qui s’élève à i / j 8 ,170 fr., 
fruit de l ’excédant des dépenses sur les recettes pendant le cours de ces dernières années.

L ’instruction publique est florissante, grâce à l’obligation im posée à toute com m une et 
m êm e à tout village d’avoir une école ouverte dès qu’on y com pte quarante enfants en état 
de recevoir le  bienfait de l’instruction. Outre les cent trente-une écoles prim aires, le canton 
a trois écoles secondaires ; la m éthode dite e n se ig n e m e n t m u tu e l  est la seule en usage. 
En 1 8 3 4 , le nombre des adeptes s’élevait à près de sept m ille (1).

L e canton possède un collège ou gym nase, dont la fondation date de i 832 ; on y enseigne  
les langues vivantes et m ortes, l’h isto ire, la géographie et les mathématiques.

L e ly c é e  est le seul établissement où l’instruction soit vraiment supérieure. On y fait deux  
cours, l’un attribué aux jeunes gens qui se destinent aux professions libérales, l’autre aux 
études et travaux théologiques (2). Soleure possède encore une société d’histoire naturelle et 
plusieurs sociétés littéraires.

L ’élude de la m édecine a p r is , dans les derniers tem p s, de grands développem ents ; au­
trefois, un m édecin était chose rare à S oleu re, s’il faut en juger du moins par l’anecdote 
populaire du bourguemestre Ilagen , q u i, étant malade en i 483 , fit venir un ju if  de Fribourg  
pour le soigner. Aujourd’hui on compte plus de trente médecins dans le can ton , trente 
autres m édecins-vétérinaires et ch iru rg ien s, et quatre pharmaciens.

(r)  D epuis 1820, on a fonde dans le  canton plus de v ingt-cinq c'coles nouvelles. Il fau d ra it peu t-ê tre  songer à 
am élio rer le so rt des m a ître s , qui n ’est pas b rillan t. C hacun d ’eux reço it p o u r honoraires i 5o francs p a r  an .

(2) Les professeurs du  lyce'e o n t 1,000 francs d 'appo in tem en ts e t le logem ent. 11 es t in u tile  de  d ire  q u ’ils sont 
choisis parm i les personnages les plus rccom m andahles du can ton .
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Après le contingent des m éd ecin s, voici celui des troupes

D eux bataillons d ’infanterie à neuf cents hom m es.................................  1 ,800
A rtillerie.................................................................................................................... 71
T rain ..........................................................................................................................  26
Cavalerie................... ...............................................................................................  78
Landwehr ou réserve...............................    807

H om m es. . . 2 ,7 8 2

La durée de service du fantassin est fixée à huit an s, celle de l’artilleur à seize.
Il 11’y a qu’un code de lois pour tout le canton. Chaque année les lois et ordonnances im ­

primées sont données com me supplément à ce recueil (1).
Sur les soixante m ille habitants attribués au canton de S o leu re , six m ille seulem ent pro­

fessent la religion réform ée, le reste est catholique. Les catholiques relèvent de l’évêque de 
Bàie j on com pte soixante-neuf paroisses, dont cinq protestantes. L e nombre des curés s’élève 
à deux cent vingt.

Nous allons reprendre la description topographique du can ton , en nous bornant à l’in ­
dication des endroits les plus remarquables.

A ux portes de Soleure on trouve aussi un erm itage : toutes les villes suisses ont le leur. 
Celui de Saint-Veréne renferm e le tombeau d’un historien célèbre dans le pays. Non loin 
de là vous rencontrez un modeste m onum ent, sorte de lieu  de pèlerinage pour les Soleu- 
ro is , c ’est la pierre destinée à perpétuer le souvenir de l’avoyer W en g i. Puisque nous en 
sommes à l’article des m onum ents funéraires, nous n’omettrons pas celu i d’un héros polo­
nais. Kocziusko est enterré dans le pauvre village suisse où il est m o rt, à Zuchw yll.

Après Soleure et ses en virons, c’est Olten que l’on visite de préférence. O llen est très- 
ancienne e’est Y U ltin u m  des Rom ains. E lle a quelques restes de l’antiquité , deux ins­
criptions tumulaires , des m onnaies , des vases de sacrifice , etc. Dans les grandes luttes 
du peuple suisse contre la féodalité , Olten arracha successivem ent à ses se ign eu rs, les 
comtes de Frobourg , plusieurs franchises et libertés : en iS g S , le droit de commerce ; en 
i 4o 8 , le droit de justice et de glaive. Brûlée à différentes époques , Olten sortit de scs 
cen d res, grâces à l’énergique patriotisme de ses habitants. Aujourd’hui elle est regardée 
com m e l’une des principales v illes de la Suisse. Sous le rapport industriel elle éclipse S o­
leure. Ses fabriques de bas et de fil de fer sont renom m ées ; mais ce qui la rend r ich e , 
c’est surtout son com m erce de tra n sit , qu’elle doit à son heureuse situation , entre Soleure 
et A arau , d’un c ô té , et de l’a u tre , entre Lucerne et Bàie. C’est la patrie de D isleli , le 
m eilleur peintre de la Suisse après Ilolbcin. Les bains de L o slo rf, dans les environs, sont 
très-fréquenlés. Du haut de la m ontagne qui les dom ine la vue est remarquable. A droite 
et à gauche , c’est une succession de massifs de rochers , do forêts de sapins , parmi les­
quels s’élèvent les ruines m élancoliques de quelques châteaux. C’est le château de Graders, 
qui a scs traditions m erveilleuses ; c’est celui de S a lis , tellem ent sujet aux in cen d ies , à ce 
qu’il p ara it, qu’on y a établi un garde qui veille , n uit et jour , auprès d’un canon , la 
m èche allum ée , et chargé d’avertir par ce signal les habitants des vallées environnantes ;

( 1 ) L’origine de ce liv re  curieux  , in titu lé  les D roits de la ville de S o leu re , rem onte à Vannée i6o{ ; il est l’o u ­
vrage du jurisconsu lte  Yom -Stall.
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c’est enfin le château des comtes de F rob ou rg , que d étru isit, en i5 3 6  , le tremblement 
de terre qui renversa partie de la ville de Bàie , et une soixantaine d ’autres châteaux. A 
l’aspect de ces hautes et noires murailles , aujourd’h ui tristem ent couchées sur le s o l , on 
n ’a pas de peine à se fig u rer , quand l’im agination les replace debout au m ilieu  de ces sites 
sauvages , qu’elles servaient d ’asile assuré aux rapines de leurs possesseurs. D e là il était 
fa c ile , en e f f e t , de rançonner les voyageurs et de dépouiller les caravanes marchandes. 
L ’un de ces boulevarts de la féodalité , dont le nom allemand signifie p ie r r e  de délresse , 
subsiste encore; sa description pourra donner une idée de ce qu’étaient les autres. U ne haute 
tour à pans irréguliers, accolée à des tours plus petites, un rempart bordé de créneaux den­
telés , puis des murs qui lient ces divers massifs étagés sur des plans inégaux , telle est la 
ligne de pierre qui couvre eu serpentant la croupe raboteuse d ’un énorm e rocher. Calme 
et silencieuse, la Byrs coule autour du vieil édifice et forme son fossé naturel. U n sentier 
taillé dans le roc et soutenu par des appuis de m açonnerie contourne le pied de la place ; 
c’est par celte entrée , presque in v isib le , qu’on y pénètre. L e morne aspect de la gorge 
qui se ferme derrière vous ajoute encore à la tournure sévère du donjon isolé ; de ces 
hautes et étroites fenêtres vous ne découvrez que les forêts et les rochers qui l’entourent ; 
une nature âpre et sombre rem plit l’âme d ’une vague tristesse cl l’ouvre à de pénibles 
im pressions. Ajoutez à cela que ce château , quoique debout encore , accuse d’irrécusables 
symptômes d ’une prochaine décadence ; une teinte m élancolique de vétusté rem brunit sa 
façade délabrée ; ses angles battus par les ven ts, rongés par l’action des hivers , se dégra­
dent peu à peu , la mousse tapisse les assises disjointes de ses étages , des buissons de ronces 
et d’églantiers m ontent de toutes parts autour de lui com m e à l’assaut. D e celte masse rui­
née , l ’œ il en suit toutes les sinuosités dans les brèches entrouvertes.

Le joli bourg de B allstall, l’un des plus considérables du can ton , est situé dans une 
plaine verdoyante , qui s’entoure d’une ceinture grisâtre. Il y a quelques siècles il était 
im possible de pénétrer dans cet entonnoir ; le voyageur y courait risque de la vie : c’était 
un repaire de brigands. Les Français l’ont détruit dans la campagne de 1 7 9 8 . E n  suivant 
la route neuve , vous arrivez à un autre hameau inhabité. I l n ’y a pas long-tem ps que des 
voyageurs attardés , y ayant cherché refuge pour la nuit , trouvèrent dans une des salles 
désertes un squelette hum ain , qui tombait en poussière. A quelques pas de là , cependant, 
au pied du R oggen , habite une population laborieuse qui exploite des m ines. C’est un con­
traste qu’on rencontre dans toutes les parties de la Suisse , mais il n’est nulle autre part 
plus sensible que dans notre canton. D e Ballstall vous pénétrez par K l us dans la belle vallée 
de l’Aar.

Transportons-nous au nord du canton , pour m entionner Dornacli. C’est un village con­
sidérable , qui possède une tombe illu stre , celle du mathém aticien M aupcrluis, mort à Bâle 
en 1 7 5 3 . Au nom de D ornacli se rattachent plusieurs faits historiques dont nous avons 
présenté ailleurs le détail. Son p o n t, d’une architecture an tiq u e , s ’écroula en i 8 i 3  , par 
l’effet de l’élévation des eaux de la Byrs. C elle montagne qui dom ine le v illa g e , c’est 
le Schartenfluh ; après une heure de m arche pénible vous l’aurez gravi. O 11 y distingue 
a l’œil nu les plaines de Bâle et de l’A lsace. C’est de ce rocher que les généraux qui com ­
m andaient les confédérés pendant la célèbre bataille aperçurent l’ennem i pour la prem ière 
fois , et qu’ils arrêtèrent à l’instant m êm e le plan d’attaque qui allait leur donner la vic­
toire.

A  deux lieues de Dornacli , on visite la célèbre abbaye de Maria S te in , dont la madone



attire autant de pèlerins de toutes les parties de la S u is s e , et m êm e d’Allemagne et de 
F r a n c e , que celle d’Einsiedeln. Pendant la révolution française l’abbaye avait été détruite ; 
c’est aux soins de son abbé actuel qu’on en doit la reconstruction. La chapelle a cela de 
remarquable qu’elle n ’est pas faite de main d’bom m e ; l’office divin y est célébré dans une 
grotte naturelle.

Au dessous d ’Olten , sur la route d ’A rgov ie , un vieux cbâteau montre sa tête ruinée sur 
le pic d’un rocher en ruines com m e lui ; c’est G osgen, il donne son nom à tout un bailliage. 
Ce château é ta it , au m oyen-âge, la dem eure des barons du m êm e nom ; en i3 ^ o , leurs pos­
sessions échurent aux barons de Falkenstein. La race des G osgen s’éleignit à cette époque ; 
en 1 8 1 8 , on ouvrit le tombeau du dernier com te, on n ’y trouva qu’un peu  de poussière et 
un crâne desséché. L e village de Schœnenw arlh dépendait autrefois de G osgen ; son couvent 
et son église peuvent être rangés parmi les plus anciens m onum ents de la Suisse. L eur fon­
dation est attribuée à l’évêque R adtpert, du temps de Carloman , roi d’Austrasie -, l’église est 
b elle , c’est un morceau d’architeclure gothique qui serait rem arqué, même dans une grande 
capitale; elle renferm e les tombes de plusieurs comtes des environs. Il y a quarante an s, un  
hasard am ena dans le canton un prince de Rohan qui y m ourut, il a sa tombe dans l’église; 
tout au près, une pierre m odeste recouvre les restes de Jean Barzée, chanoine de Schœ nen- 
w arth et poète ly r iq u e , le Santeuil de la Suisse. Jaloux de publier la gloire de son p ays, il 
chanta en vers latins les grands faits d’armes de la confédération helvétique.

Ce n’est pas sans raison qu’une foule de romanciers allemands ont placé en S u is se , et 
principalem ent au canton de S o leu re , le théâtre de leurs lugubres com positions. L ’im agina­
tion de la terrible A nne Radcliffe elle-m êm e ne saurait inventer rien de plus sombre et de 
plus attristant que l’image de ces vieux manoirs d ém antelés, étalant çà et là parmi les sapins 
et les abîmes leurs squelettes rem brunis; mais la ruine n’est qu’extérieure, intérieurem ent 
tout subsiste en core, les habitants seuls ont disparu. L es salles d’armes et de banquets, les 
cachots aux portes de fer , les souterrains, si vastes) qu’on n ’en connaît ni la profondeur ni 
les issues, toutes ces anciennes lombes d ’êtres vivants y sont encore. Vous y reconnaîtrez 
aussi avec horreur la T o u r  d ’o u b l i , située à. l’un des angles de l’éd ifice, sorte de puits très- 
étro it, qui du haut du château s’enfoncait jusq u ’en ses fondem ents; par l’ou vertu re, on y 
descendait les prisonniers ou les vassaux tombés dans la disgrâce du seigneur; les plus heu­
reux y mouraient de faim en peu de jo u r s , les plus m alheureux , ceux dont on nourrissait 
l ’agonie et les souffrances, y  vivaient quelquefois de longues années. D es voyageurs se sont 
fait descendre dans ces gouffres, com m e ailleurs on se fait descendre dans une m ine. M unis 
d'une torche, ils y ont découvert des ossem ens, des anneaux de fer oxidés par l’hum idité 
encore cloués à la m uraille, et parfois des taches de sang sur le m ur, ou des caractères illi­
sib les, derniers vestiges d ’un désespoir impuissant. S i ces m urailles pouvaient parler, que 
de douleurs et de crim es elles auraient à raconter : fem m es victim es de leurs époux, frères 
em prisonnés par leurs propres frères. On cite à ce sujet un baron de Gosgen q u i, convoi­
tant son héritage, laissa périr dans les angoisses de la faim son vieux p ère, dont il avait cé­
lébré pom peusem ent les funérailles avant même qu’il fût mort.

Avant de donner les derniers renseignem ents indispensables à l’organisation actuelle du 
canton de S o leu re , nous m entionnerons, au moins sous le rapport p ittoresque, les princi­
pales montagnes. Le W cissenstein  et l’Hasenmalt s’élèvent au nord-ouest de la v ille; le AVeis- 
senstein a une hauteur de près de quatre m ille pieds au-dessus de la M éditerranée; on l ’ap­
p elle , dans le p a y s, le  r i v a l  du  R ig h i .  C ’est qu’en effet, outre qu’on y découvre dans toute



-îi



SOLEIRE.

y’A fìt fit*. -1

; 1 de pèlerins de toutes les parties do ta S u is s e , et m êm e d'Allem agne ;t Vu 
; ie -vile d'Einsi. In. pendant la ré v  «i ):i française l'abbaye avait été détruite ; l i

. aux soins de son abbé actuel qu’on en i . a  reconstruction. L a chapelle a < t de
•üuiii:|U2Ì-v- q u e ll - n ’est pas Ja ite  de n ain d i If-ün divin v est célébré du : e u

•Tütie 31 ïturelle.
A u des: us d ’Olten , sur la route.d ’Arg w ie . un vieux château montre sa tête ruinée miv |  j! 
pic d’un rocher n .  ruines com m e lu i;  c ’e s tGosgei il donni son nom à tout un bailliage.

< château é ta it , au m » -âge , la dem eure d. barons du i r .  -se n om : en 1 S 7 0 ,  leurs pos­
sessions éch ■ • -ux ; ; i, . do F u ll r i  '* a cette époqu ■ ;
en 8 1 8 , le ioRiî.i d. ■ • poussièi = t<

• râne d * v u !  ip - :t- •» -ouvent |
m . mm Mi-..t.; i -'t ■ "I - - ■ L eur fon™

- utftb'i«"-. ... . I : chips d-.- Cio rnàn, roi d ’Austrasie ; l'église est
é  jn lh iq p e qui serai -m arqué, même dans'une grande

t  lai- • r ï «* miLcs d .p lu s ic  re comtes des environs. Il y a quarante a n s , un
T I ameni i un prit,ce de Rohan qui y mourut i la  sa tombe dans V église;

tout au p rès, une pierre m odeste recouvre les restes de .lean ti ée , chanoine de S ch œ n en - 
V ai th cl poète lyriq u e, le Santeuil de la Suisse. Jaloux de publier la gloire de son pays, il 
chanta en vers Iktins les grands faits d ’armes de la confédération helvétique.

Ce , /  . ' san- • •> « a’ . • romanciers allem ands ont placé en S u isse , et
I v ic i;  d; ut au va; cm  1-. Soit ; ‘ lu: U i•• de b ut lurpibres compositions. L ’im agina­
tion de la t: r ;h!e A nne R addiffe elle-m êm e ne . um ait tnt it, rien de plus som bre et de 

ius attriti unit que l’im age <i- -es vieux a  : "its dém autekr -laut ça et là 1 . * mi les sapins 
; le« abîmes leurs squelettes rem brunis; niais la ruine n ’e qu’extérieure, intérieurem ent 

••ricm-c; h -  balliti:" euls o n : (lispirn. Les salici d ’armes et de banquets,

: i'-u es to-.itvsi : at- - «ont encore. Vous y reconnaîtrez
r. la u r i : .  :: m  di s angles de l’éd ifice, sorte de puits très- ■

-1 -.ut du vitùlcau s'enfoncait jusqu’eu ses fondem ents, par l'ouverture, on - 
.. woi'itiers ou  les vassaux tombas la disgrâce du seigneur ; les plus ieu- i 

ii’ut de iéim  en peu de jours, les plus malheureu* dont on nourrissait | l
- iuffrances; y  vivaient quelquefois de léngues -mi-, • . v .^eurs se sont

• is u  ; gouffres, cou le aidt iu s  on se fait dose 1 r- '■■ ■ une m ine. Mu.:
oi ; découvert des ossem«-i.-:, des anneaux de 1er oxidés par l’humiV u 

. nu raille, et parfois des tac!; - ■' :>ig sur le m ur, ou  des caractères
•‘iges d un d é --spoir im puissant. S i ces m urailles pouvaient parler, qn U 

iU* • •• -.i.vs auraient à racot.v. r "mmes victim es de leurs ép ou x, u- "
V sujet un baron de Gosgen q u i,  cou*« - 

-i i ir-- angoi- - de la fain, n vieux ère , dont il a vu  

! " :é j, éraillés avant même qu’il fut m ort.
SIS est- ren "-ements in h ; ; ensables à l’organisation actv 1- -i;..

S. nert . au moiu sous le rapport pitt. q u e , les princi- .

• : Hascnmatt -•’••lèveoi 
naut -i:!v ->us de là Méditer: cr, l a i

. i- " outré qu’on v dé-. c dans tun. ;
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ton étendue la grande vallée -y ,! sépare les Alpes du Ju ra , on y  aperçoit encore to u te ,lî  
chaîne des Alpes depuis L St ntis jusqu’aux m ontagnes du Valais et de la Savoie. La ligne  
pre petit embrasser là le î a von visuel n 'ttpc; « .o ins de cent trente 'ivaês. IXms les p la in es,’ j- 

ces longs r i  i aus argentés qu d-'r ub-M et disparaissent pour , -paraître en co re , c *
l'Âar, c’es ; mraen; là bas. «<-•• - ’ , is miroirs qui reflètent le soleil couchant, ce sont
les lacs p -  -• ichâteii; at, etc. : ces géat d- pii rrc qui se dressent à l’Iio-
rizoR cl snr tous s- s r mont R o sa , le C ervi» Ì r. er-A arh om , le  m ont
Blanc. « D u som met l- VN çissenStein, dit M . E h e l, j ’ai vu le mont Bid:--: ; û en est envir
à une <ii- de quarante lieu es, s’en.Lraser-des feux du soleil levant, la. ; ,e a u tiv  
som mités d e là  chaîne étaient encore plongées dans l’om bre; la seconde qui en sortit après 
lui fut le F inster-A arhorn. » V is-à-v is du W eissenstein  est situé le N iesen , derrière lequel 
s’élève le B lu n p is-A lp es, puis VAU-i îà et le-B iestch-horn ; un sentier qui part du châlet 
conduit en r e  s d 'une heure au p. ni de ViLs- m att, dont la hauteur est plus considérable 
que celle du Y- isseusicin; soin som met t -  io d iq a - par un* ; :ix de bois; la vu e n ’y difiere 
pas beai? J - celle dont on jo u it au som met du Y.', i n . se item on y üéç -uvre
de plus - vilaines parallèles du Jura jusqu’aux m ontagnes de la Bourgogne c- do
l’Alsace. Les voyageurs vont visiter aussi le N id e h i lo c h : «!•« ; p»*>.»iu»idr grotte. La
course aux m ontagnes de B a lm  n ’est pas m oins intéressante. I- . • • -ienef dv-
géologues el'des naturalist /»vos guides vous y  m ontreront des i r -o  * in-ù . ; ■ :
Ce sont <1 -I - - portions dé montagnes que !a tem pête . ne arracha d- 
Alpes et veiuuia jusqu’au pied du Jura.

D ’après notre récit, on pu augurer quelles sont les branches de com m erce principale­
m ent exploitées dans le canton. Peut-é: n’y en a-t-il pas un seul en Suisse où l’agriculture
occupe plus de bras, proportion gardée de la population. L ’exportation consiste en chevaux, 
bêtes à corn es, bo" à brûler, m arbres, fers, etc. La livre de Soleure, dont on se sert pour 
peser les marchandise • éqt m esures de lon­
gueur, on em ploie lé pied de Bern », q 
pent o u  i.-'se est de quarante m ille pieds carré:.

Il y a des monnaies d ’or ■ ; 3à , 1 6 ,  >, *1 « . ft -.nés -U S ! - monnaies d ’ar­
gent sont des pièces de a ir ., i fr ., i f i  ci i '.-j n i r . , le  iû'lon - • xi :z , qui se
subdivisent. D ans les com p tes. on se s- *;t d- monnaie» i t '  i t s  , qui es florins ne
i 5 batz, des livres de y 1/2 ( t ; .

On sait que Soleure fut long-tem ps la  résidence des ami a-* s de F rance aupri de 
la confédération, c’est à -la qu’il faut attribuer l’introduction de . or en j >u v us -liée 
de la langue ! d i français. Autrefois ?>i m e , et avant le changem ent de résid en ce , 
on n e- on:. *» is la ,ville la lit:. • n»,.i»d< : (du reste, -a • ;figuralion du
canton étant tt .'-—n r• g*4 iero , h habitants présent' . , sui
de grandes d i’ usités de m œ urs, d’habillem ents tiv façons de s i •« . Soleure est L • p . s 
français. Sous -.-n rapport le m idi du canton est à peu près bernois "1 Dom aci- on m:u le 
voisinage de Bûic; O lten est tout allem and. L es Soleurois sont remarquables pour leur

( 1) Cette monnaie, idéale aujourd’hui, fut la réelle autrefois, s’il faut s'en rapporter à uu compte de dépeint 1 
de Fan 1 4 5 3 , qu iiafner a consigné dam sa chronique. Nous n'avons par. besé prier le lecteur Je r- j-oir’ 
prendre cette note comme 11 r i .-ple c. c issci, nt v.. taire ; ce document . . . l'importance v
ne le transcririons pas.

Com pte de dépenses fa ite s  p a r  la  v ille  d e  S o lc a re  p o u r  la  r é c e p t io n  d e  monsc- "n e u r le  d u c  d e  B o u rg t t  • i
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son étendue la grande vallée qui sépare les Alpes du Ju ra , on y  aperçoit encore toute la 
chaîne des Alpes depuis le Sentis jusqu’aux montagnes du Valais et de la Savoie. La ligne 
que peut embrasser là le rayon visuel n ’a pas m oins de cent trente lieues. Dans les plaines, 
ces longs rubans argentés qui s’y déroulent et disparaissent pour reparaître en co r e , c ’est 
l’Aar, c’est l’Em m en; là bas, tous ces grands miroirs qui reflètent le soleil couchant, ce sont 
les lacs de N euchâtel, de B ienne, de Morat, etc. ; ces géants de pierre qui se dressent à l’ho­
rizon et sur tous ses p o in ts , ce sont le m ont B o s a , le C er v in , le F in ster-A arh orn , le m ont 
Blanc. « D u  som met de W eissen sle in , dit M. E b e l , j ’ai vu le mont Blanc, qui en est environ  
à une distance de quarante lieu es, s’embraser des feux du soleil levant, tandis que les autres 
sommités de la chaîne étaient encore plongées dans l'ombre ; la seconde qui en sortit après 
lui fut le  F inster-A arhorn. » V is-à-v is du W eissenslein  est situé le N iesen , derrière lequel 
s’élève le B lu n p is-A lp es, puis l’A lt-els et le Biestch-horn ; un sentier qui part du chalet 
conduit en m oins d’une heure au pied de l’H asenm alt, dont la hauteur est plus considérable 
que celle du W eissenstein  ; son som met est indiqué par une croix de bois; la vue n ’y diffère 
pas beaucoup de celle dont on jouit au sommet du W eissen ste in , seulem ent on y découvre 
de plus toutes les chaînes parallèles du Jura jusqu’aux montagnes de la Bourgogne et de 
l’Alsace. Les voyageurs vont visiter aussi le N id e ln lo c h ,  à cause de sa profonde grotte. La 
course aux m ontagnes de E a lm  n ’est pas moins intéressante. Instruits par l’expérience des 
géologues et des naturalistes, vos guides vous y montreront des traces ineffaçables du déluge. 
Ce sont d’im menses portions de montagnes que la tem pête diluvienne arracha des Ilau les-  
Alpes et refoula jusq u ’au pied du Jura.

D'après notre récit, on a pu augurer quelles sont les branches de com m erce principale­
ment exploitées dans le canton. P eut-être n’y en a-t-il pas un seul en Suisse où l’agriculture 
occupe plus de bras, proportion gardée de la population. L ’exportation consiste en chevaux, 
Lêles à cornes, bois à brûler, m arbres, fers, etc. L a livre de Soleure, dont on se sert pour 
peser les marchandises, équivaut à 9 ,7 6 5  g ia in s , poids de marc. Q uant aux m esures de lon­
gueur, on em ploie le pied de B erne, qui équivaut à cent trente lignes du pied de roi; l'ar­
pent ou pose est de quarante m ille pieds carrés.

Il y a des monnaies d ’or de 3 a , 1 6 , 8 , et m êm e 4 francs de S u isse; les monnaies d ’ar­
gent sont des pièces de 2 fr ., 1 fr ., 1/2  et i / 4  de fr. ; le billon consiste en b a lz , qui se 
subdivisent. Dans les com p tes, on se sert de m onnaies i d e a l e s , qui sont des florins de 
i5  batz, des livres de 7 1 /2  ( 1).

On sait que Soleure fut long-tem ps la résidence des ambassadeurs de F rance auprès de 
la confédération, c’est à cela qu’il faut attribuer l’introduction de jour en jour plus sensible 
de la langue et des usages français. Autrefois m êm e, et avant le changem ent de résid en ce, 
on ne connaissait point dans la ville la littérature allem ande; du reste, la configuration du  
canton étant très-irrégulière, les habitants p résen tent, suivant les districts qu’ils h ab iten t, 
de grandes diversités de m œ urs, d’habillem ents et de façons de vivre. Soleure est à peu près 
français. Sous ce rapport, le m idi du canton est à peu près bernois; à D orn ach , on sent le 
voisinage de Bàie; Olten est tout allem and. L es Solcurois sont remarquables pour leur

(1) C ette m o n n a ie , idea le  a u jo u rd 'h u i, fu t la rée lle  au tre fo is , s’il faut s’en ra p p o rte r  à un com pte de dépenses 
de l 'an  i 453, qu ’lla fn er a consigné dans sa chronique. Nous n ’avons pas besoin de p rie r  le lec teu r  de ne po in t 
p ren d re  celte note com m e un simple éclaircissem ent m onéta ire  ; ce docum ent a p lus d ’im portance , sans quoi nous 
ne le  transcririons pas.

C o m p te  de dépenses  faites par la  ville de So lcare p o u r la  récep tio n  de m onseigneur le duc de B ourgogne, P h i-



loyauté et leurs qualités privées ; peu enclins aux controverses politiques, ils y resteraient 
com plètem ent étrangers, si les impôts n ’étaient pas aussi lourds.

Soleure a produit quelques hom m es distingués : dans les arm es, les Besenval; Hafner, 
l’auteur des chroniques , l'antiquaire I lu g i , les, historien s H erm ann, G lazm ann, Glutz et Lu­
t i l i ,  J .-J . de S tah l, docteur en d roit, le chim iste P luger, le m édecin Rottmann , et le sculp­
teur Eggenschwillcr. Les lettres sont cultivées avec succès dans la v ille ; à Soleure seule on 
com pte quatre im prim eries.

lippe-le-B on  ( le  père  de Charlesrle-Tém e'raire), e t de toute sa suite (env iron  quatre-v ingts personnes) pendant trois
jo u rs .

l i r .  -3. d .
Viande de b œ u f .     a8 5 »
P a in      18 io  »
V in   46 ia  8
Poisson. . . . »   3a » »
F lam beaux de c ire ........................................................................................  io  a »
P âtisserie .   71 » »
Menus p la ts ( in  v a r iis )      10 » »
F ra is po u r les ch ev au x    35 14 »
T ren te  messes p ou r la conservation  des jo u rs  d u  d u c .................. ....  1 1 0 »

L ivres a 53 i 3 8

Le duc  fu t enchante de ce tte  ré c e p tio n , qui ne lu i coûta r ie n , et q u i , com m e on v o it , rev in t aux Soleurois à 
deux cents francs de  F rance environ.

j>. STROHMEIER.
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LE CANTON DE BERNE.
 ~  ------------------

CHAPITRE PREMIER.

É te n d u e  e t  lim ite s  d u  c a n to n  ; m o n ta g n e s , la c s ,  g la c ie r s ,  r iv iè r e s ,  c u rio s ité s  d u  sol e t  d e s  e a u x ;  c l im a t ,  rè g n e

m in e 'ra l, v é g é ta tio n ; a n im a u x  sau v ag es  e t  d o m e stiq u es . —  C o m m en cem e n t de  l 'h is to ire  d e  B e rn e , ses p re m iè re s
g u e rre s .  —  B a ta ille  de  L a u p e n . —  L ’e x p éd itio n  d ’E n g u c r ra n d .

§ I"-

L e canton de B e rn e , le  deuxièm e de la confédération, est borné au nord par la France  
(A lsace) et partie du canton de Soleure; à l’est par les cantons de B àie, de Soleure et d’Ar- 
gov ie , et ceux de L u cern e, d’Unterwald et d’U ri; au  sud par le Valais ; et à l’ouest par les 
cantons de Vaud , de F rib ou rg , de Neuchâtel et par la France (F ranchc-C om té).

D es événem ents encore récents ont enlevé au canton de Berne une grande partie de son 
ancien territoire ; avant la révolution française, ses frontières étaient beaucoup plus éten­
dues. Au n ord , il confinait aux v illes forestières appartenant à la maison d’A utriche et aux 
cantons de Bàie et de Soleure ; à l’e s t , il avait pour lim ites les cantons d’U r i, d’U nterw ald , 
de L u cern e, ainsi que les terres de l’abbaye d’Engelberg et le com té de Bade; au s u d , il 
confinait par le lac de Genève au duché de Savoie et au Valais ; enfin à l’ouest il était borné 
par le canton de S oleu re, le territoire de B ien n e, la principauté de Neuchâtel et le pays 
de Gex.

A ctuellem ent, le canton de Berne s’étend du nord au su d , depuis l’Alsace jusqu’au Va­
lais , sur une longueur de trente-cinq lieues; sa largeur m oyenne de l’est à l’ouest est de 
quinze à dix-huit lieues. Sa superficie totale est de cent soixante-quinze m illes géographiques 
ou quatre cent quatre-vingt-six lieues carrées (1 ).

( i )  V oici le  d e ta il  e x ac t d e  la  f ro n tiè re  b e rn o is e  : L e p o in t  le  p lu s  s e p te n tr io n a l d u  c a n to n  est à  d e u x  lieu es  au  

n o rd  de  P o re n lru y , où  la  f ro n tiè re  a t t e in t  le  v illage fran ç a is  de  R cc h e z y . De ce p o in t  e t  e n  s u iv a n t la  d ire c tio n  o r ie n ­
ta le  , la  f ro n t iè re  passe  à  K lo s te r le n , à  l 'e x tr é m i té  d u  L e im e n th a l ; d e  l à ,  e lle  s u it  la  c r ê te  des m o n tag n es  ju s q u 'à  

O E s c li , v illag e  bà lo is  , p u is  e lle  c o u r t  d r o i t  a u  s u d  e n  lo n g ean t le  c a n to n  de  S o le u re  p a r  le  re v e rs  d u  J u r a ;  p lu s  

lo in  , e lle  re n c o n tre  l’A a r, q u i la  lim ite  ju s q u ’à M o rg en th a l e t R o g g w ill, p o in t  d e  jo n c tio n  des f ro n tiè re s  d 'A rgo  v ie 
e t de  L u c e rn e . T o u te  c e tte  l ig n e  q u e  nous  v en o n s  d e  p a rc o u r ir  p e u t  ê tre  co n sid é ré e  com m e fo rm a n t la  f ro n tiè re  
s e p te n tr io n a le  d u  c a n to n  ; e lle  a  e n v iro n  q u a ra n te -q u a t r e  lieu e s  d ’é te n d u e  en  lo n g u e u r.

La fro n tiè re  o r ie n ta le  c o m m en ce  à  M o rg e n th a l , c ô to ie  le c a n to n  de  L u c e rn e  ju s q u ’au  so m m et d u  N a p f, d ’où  e lle  

c o u r t  p a r  la  c rê te  des m o n ta g n e s  de  r E n ll ib t ic h  ju s q u ’a u  B ru n ig  en  l im ita n t  l’U n te rw a ld . D u  T i t l i s ,  où com m en ce  
la  fro n tiè re  d 'U r i , la  f ro n tiè re  b e rn o ise  a t t e i n t , p a r  le  S u s tc n h o m  e t le  G a lc n s to c k , le  g lac ie r d u  R h ô n e , l’u n e  des 

lim ite s  d u  V alais. C e tte  seconde  ligne  a  u n  d é v e lo p p em e n t d e  v in g t- s ix  lieues.

D epuis  le  g lac ie r d u  R hône la  f ro n tiè re  s u it  la  c h a în e  des m o n ta g n e s  ju s q u ’au x  D ia b lc re ts  , p a rc o u ra n t  en co re  
v ing t-six  l i e u e s ,  à tra v e rs  le  G r im s e l , le  F in s te r a a r h o r n , le  M onch , la  J u n g f ra u  , la  G ro ssh o rn  , la  G e m m i, e tc .j  

c 'e s t  la  lim ite  m é rid io n a le .

Aux D iab le r e t s , la  lig n e  b e rn o is e  r e n c o n tr e  la  f ro n tiè re  d u  c a n to n  de  V a u d  q u ’e lle  s u i t  l’e sp ace  d e  six lieu es  
p a r  la  c im e d u  F lo r ie ta z  e t d u  R u b li- I Io m  ju s q u ’à la  D e n t d e  B ra n la ire ,  où  co m m en ce  la  f ro n tiè re  fri b ou rgeo ise  
ju s q u 'a u -d e là  d e  L au p en . D e  c e t te  d e rn iè re  v i l le ,  la  lig n e  s u it  le  c o u rs  de  la  S a r in e ,  p u is  fa i t  u n  c o u d e  à la  h a u ­

te u r  de  l ’e m b o u c h u re  de  la  B ro ie  d a n s  le  lac  d e  N e u c h â te l ,  y  t ro u v e  la  T liiellc  q u i s’en  é ch ap p e  e t  q u ’e lle  a c c o m ­

pagne  ju s q u ’a u  lac  d e  B ienne  ; d e  là  , e lle  s 'é lève  v e rs  le  Chasserai e t  reg ag n e  la  f ro n tiè re  p a r  les  Couverts. C e tte  

d e rn iè re  lig n e  , t r è s - ir r é g u l iè r e  , se dév e lo p p e  su r  un  espace  de  c in q u a n te  lie u e s .



Dans un espace qui comprend à peu  près le quart de la S u isse , le  canton de Berne pré­
sente le spectacle des plus imposantes beautés de la nature. Sa partie m éridionale, de toutes 
parts fermée par la longue chaîne des Alpes qui la sépare du V alais, étend ses ramifications 
jusqu’au centre du canton et s ’élève quelquefois jusq u ’à douze m ille pieds. Au n o rd , le Jura 
seul forme une barrière n atu relle , au m oyen d’une succession de pics qui atteignent quel­
quefois jusqu’à quatre m ille cinq cents pieds de hauteur ( i ) .

L es Alpes bernoises sont riches en glaciers. Les glaciers de Lauteraar et D ’Oberaar, situés 
au bas du G rim sel, et ceux de Grindelwald sont visités de préférence par les voyageurs. Il 
faut citer aussi les glaciers de la Jungfrau qui jusqu’à une époque récente avaient été re­
gardés comme inaccessibles. Mais dans l’été de 1 8 1 1 , deux frères d’A arau , M M . M eyer, 
osèrent aborder la terrible m ontagne du côté du glacier de L œ lsch  , qui se rattache par celui 
de W ietseh  à ceux de Lauterfinster et d’Oberaar ; les intrépides voyageurs gravirent ces 
hauteurs glacées et atteignirent après deux journées de fatigues et de dangers la hauteur 
de la cim e qui n’a pas plus de dix pieds de diam ètre (2 ).

Les m ontagnes du canton de Berne dim inuent en élévation à mesure qu’elles avancent vers 
le nord; leurs cim es les plus élevées se rapprochent toujours de lequateur. Buffon a dit à ce 
sujet que la pente des m ontagnes de la Suisse est bien plus rapide au m idi qu’au n ord , et à 
l’occident qu’à l’orient; il a cité pour exem ple le rocher de la G em m i. On sait qu’il n ’est 
pas rare de voir quelques-uns de ces sommets se séparer de leur base, s’écrouler avec fracas 
et engloutir sous leurs décom bres, forêts, villages et habitants. E n 1714* tout un côté des 
D ia b le r e ls  s’abattit sur le territoire bernois ; l’éboulem ent renversa soixante cabanes, écrasa 
vingt personnes et couvrit une lieue carrée de ses débris ; l’épaisseur de la poussière plongea 
le pays d’alentour dans une profonde obscurité; les amas de pierre en arrêtant les eaux dé­
term inèrent la formation de nouveaux la c s , mais com m e on ne trouva dans ces débris aucun  
vestige de sou fre, de ch au x , ni de matière b itu m in eu se , les savants en conclurent que la

(1 ) Les m ontagnes principales qui dom inen t le  canton de  B erne sur la  fro n tiè re  m erid ionale sont :

Le Niesen............................. Le W ettc rh o rn .........................
La F ourche......................... Le B reitho rn ..............................
Le F au lh o rn ...................... I.c M oncb...................................
Le Grim sel.......................... Les pics de  W ietseh ...............
Le S eidelbo rn ................... Le S ch reckorn ..........................
Les D iablerels................... L’E igcr........................................
Le D oldenhorn ................. La Ju n g fra u ..............................
Le Blum lis-A lp................. Le F instc raarb o rn . . .  . . . . . 13,176
L ’Altcl..................................

Les hau teu rs du  J u r a ,  quoique m oins élevées e t m oins é ten d u es , n’y sont pas m oins in téressantes à connaître j 
c’est :

Le Chasserai................................. ...  4)9^8 pieds. Le R aim eux....................................... 8,077 pieds
Le M onto.................................  4>°00 Le F reno i...........................................  a ,S 3 i
Le m o n t J u r a ................................... 3 ,806 Le m o n t T e rrib le ............................  Si^iîS

(3) On ne lira  p e u t-ê tre  pas sans in té rê t la  relation du voyage de MM. M eyer; cette  r e la tio n , inéd ite  à peu  prés, 
m érita it de tro u v er sa place dans cet ouvrage :

Les frères M eyer p a r t ire n t  d ’Aarau le" 2g ju ille t 1811 ; ils p r ire n t  d ’abord  le  chem in de l’E n tlibuch  e t  de la vallée 
d ’IIasli, e t passèrent p a r  le G rim sel p ou r e n tre r  dans le V alais; ils espéra ien t pouvoir a tte in d re  la  g rande m er de 
glace p ar Naters e t le glacier d ’A lelscb ; m a is , p a r  su ite  de renseignem ents u lté r ie u rs , ils m odifièren t leu r itiné­
ra ire  e t poursuiv irent leu r rou te  p ar la  vallée de Loctschen. C’est là q u ’ils ren co n trè ren t deux chasseurs de chamois
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1 e* O iaM ercî?................... . . . .  9 ,G o o L *Figer.. . , . . Iti.ôV-':
: * iM d c n h o ro ................ . . . . i 1,087 La Jn.’igfraii. .

^ u m lis -A lp . ............... I.c F instcraarhoru . . » 7 G
/ -Ufi

v. .à -*ti quoique m oins «''levées et «loin : é ten d u es , n*y ut pas n> .ins iulcrefmanies à coLn t'

i z Le Uaimcux. . . .  . .
;.v iSomti Le F re u d ....................... . . . . . a ,S3 i
J.-J d<W.. . Le mojtt T errib le . . . . . . . .  a . r 38

îtD  petit—u(f.t '»assu-i
•> • ivr: .» pî.i<t’

t» l a  rcLitiou du vovagv dv MM. M cycrj celte  re la tio n , inédit'* .« peu p:
. v t  .’uvrage :

•.rtirenl * », . r-* L ir <5 .uillet iS  =. ! .  .its p r i m -  '* "br-rd ic d ie n .if  L-1 i Fï.li;L . . L i V1
• !v p ar ie Grim* tu ; vi dans le Vul-vL . <ji .>{■:; h « v i l i  p o in v r  .. lie :m ire  la  gram îv b v :

- i i : V :;l;ic:er d'AÎ t Leh ; r»;ais ,  p ; t r di- rvt» - »-.t:-nu r . :  > tilléricurs , ils m od ifièren t leu r i‘.î
i . it:i;r r o n tv  ’*■r le, « r.'.éc t ic  L -.G ’. • . <* r  ’ . . . v i  * *vou trè ren t deux chasseurs d « i«an



P H I  ;

WJ&MÊÈËÊêÊMv,

a 2 B  s ü  ®  n  s r  m  j e t  - a i  j J B K S ^ i r m A i f f .

( B E R N E  )





base de ce grand rocher n’avait fait que céder à l’action du temps qui seule causa sa chute. 
E lle s’était pourrie d’elle-m êm e et réduite en poussière.

Sans vouloir expliquer les origines diverses attribuées aux inégalités du sol, dont l’étude est 
devenue une science à part, nous entrerons dans quelques détails sur les matières dont elles 
sont formées.

A u  canton de B ern e , les colosses des Alpes sont en grande partie formés de roches prim i­
tives, et la chaîne du Jura tout entière est de seconde form ation , excepté quelques blocs de 
granit dispersés à la surface de la terre. On com pte cinq classes de m inéraux, dont la dispo­
sition intérieure suit une invariable gradation. Dans cette gradation, il est facile de distin­
guer les roches prim itives qui constituent les Ilautes-A lpes et qui sont de granit et de gneiss, 
d'avec les roches de transition , du calcaire, et surtout d'avec le calcaire de nouvelle form a­
tion. Dans la région b asse, la roche est d’une qualité sablonneuse et rem plie de débris de 
corps organiques, enfouis surtout dans des bancs d’argile. Les roches prim itives se penchent 
au sud et sont entrecoupées de bancs de quartz et autres m inéraux. Dans le G rindelwald , 
toutes les m ontagnes sont formées de roches prim itives ; d’im m enses bancs perpendiculaires 
de granit composent le Schrcckorn ; au W elterh o rn , on rencontre, entre le gneiss et le cal­
caire supposé, du m inerai de fer m agnétique dans une couche argileuse dont la couleur va­
r ie , et qui renferm e aussi des coquillages marins pétrifiés.

Le calcaire d’alluvion ou de formation m oderne, qui succède au calcaire de transition, 
occupe dans le haut pays de Berne un terrain large de six à sept lieues ; les couches en sont 
quelquefois repliées sur elles-m êm es de diverses m anières, et recèlent du gypse et du soufre, 
com m e les bancs de roche sablonneuse, généralem ent horizontaux , de la région inférieure du  
canton , recèlent du charbon de terre accum ulé par nids. L à , ainsi que dans d’autres plaines 
de la S u isse , d ’im m enses blocs de roche prim itive ont été dispersés çà et là ,  après avoir été 
arrachés et entraînés par quelque révolution des Alpes. L es branches du Jura qui traversent

qui les su iv iren t. La petite  caravane com ptait h u it p e rso n n es , les deux f rè re s , les chasseurs de cham ois , tro is 
dom estiques e t  un  paysan. M unis de p rov isio n s, d’une c'chelle e t de quelques c o rd e s , ils com m encèren t à g rav ir la 
p a rtie  inlc 'rieure du g lacier de L oetschen , afin de p én é tre r  d an s les vallées de glace qui avoisinent la  Jungfrau . 
Apres q uatre  heures de m arche , ils en tra ien t dans la  p a rtie  supc'ricurc ; toute  vége'tation para issa it s’effacer. On 
distinguait seulem ent quelques pâles lichens su r  les pointes de ro ch e r qui p erçen t la neige çà e t  là. D ans ce t e n ­
d ro it, la fray eu r gagna leurs dom estiques, qu i refu sèren t d ’a lle r  plus loin. Le b ro u illa rd  em pêchant les voyageurs 
de d istinguer avec précision le pic de la Jungfrau  p arm i les au tres d o n t elle est e n to u ré e , les deux frères e t leurs 
in trép ides co m p agnons, les chasseurs , ré so lu ren t d ’a lle r  séparém ent à la  découverte , afin de s’assurer de l’endro it 
qui offrait le m oins de dangers p o u r  une ascension im m édiate. Rodolphe M cyer m onta  au  g lacier situé au m idi 
d ’A letsch. Jé rôm e re to u rn a  vers le nord  e t  g rav it le g lacier qui fa it face au  Monch. A p rès de longues recherches, 
R odolphe, le p rem ier, distingua la  Jungfrau  à l ’oeil n u . Les deux frères se ré u n ire n t a lors au  rendez vous qu'ils 
s’é ta ien t d o n n é , c’e s t-à -d ire  à l’end ro it où le g lacier de Loetschen se confond avec celu i d ’Aletsch. S u r ces h a u ­
teu rs  inanim ées où nu lle  végétation ne soulève le  linceu l de la  n a tu re , les frères M eyer tro u v è re n t cependant quel­
ques feuilles desséchées que la violence d u  vent avait p robab lem en t enlevées ju sq u e -là . Ils  a p e rç u re n t aussi avec 
su rp rise , su r  la  ne ige, des abeilles e t des papillons m orts ; e n f in , ils rem arq u è ren t que quelques-unes des p ierres 
éparses su r  ce sol cristallisé é ta ien t couvertes d ’insectes. La n u it a p p ro c h a n t, les voyageurs a llu m èren t du  feu e t 
s 'é ten d ire n t su r ce l i t  de glace. Au po in t du jo u r , ils re p r ire n t le u r  course ; une forte  p lu ie , accom pagnée d’ou ra ­
gans , ne  les a rrê ta  p a s , e t ,  vers le soir, ils é ta ien t arrivés assez près du  p rin c ip a l pic de la  Ju n g frau . T out le tem ps 
que du ra  cette ascension ils o b se rv èren t que la  neige av a it une cou leu r rouge-pourp re . E n fin , après d ’incroyables 
efforts e t grâce à leu r inflexible o p in iâ tre té , les deux frères p a rv in re n t au  som m et ta n t désiré ; ils y  a rb o rè re n t, en 
signe de v ic to ire , u n  d rapeau  qui dev a it se rv ir d ’indication  aux voyageurs à ven ir. Le som m et de la J u n g fra u , 
nous l’avons d i t ,  n ’a pas p lus de d ix pieds de  d iam ètre ; sa form e est sphérique. Là v iennent ab o u tir  trois chaînes 
principales de m ontagnes , celles du  V alais, de L au te rb ru n n en  e t de G rindelw ald .



le  nord du canton sont composées de bancs de calcaire compacte qui alternent fréquemment 
avec des couches d ’argile pleines de pétrifications et contenant du fer globuleux. I l se trouve 
m êm e dans certaines v a llées , parmi les débris de terrain d’a llu vion , des dents et des osse­
m ents de m amm ouths et d’autres grands quadrupèdes.

D u  reste , il est digne de remarque que les Alpes bernoises offrent m oins de m inéraux pré­
cieux que la partie des Alpes du m idi. Q uelques cristallières m éritent seules une mention , 
on en a exploité à différentes époques ; celle de Z inkenstock , ouverte en 1 7 2 0 , a fourni des 
cristaux du poids de plusieurs q u intaux, 011 en voit au m usée de Berne deux masses pesant 
chacune plus d ’un quintal. La cristallière de Som m erek, exploitée en 1 8 0 7 , n ’en a fourni 
que des morceaux pesant à peine cinquante livres ; ces cristaux, dont la formation semble assez 
b izarre, étaient tout aplatis.

Il serait trop long et dans tous les cas assez inutile de donner u n e liste détaillée des m iné­
raux du canton de B ern e, nous m entionnerons seulem ent les lieux les plus abondants en ri­
chesses m inérales.

On trouve des m ines de fer dans la R oth eflu lie , à E u ren , à L an gnau , dans la vallée de 
Lauterbrunnen ; le W elerhorn  contient du fer magnétique (aim ant), et l’on exploite dans di­
vers autres endroits des m ines de fer lim oneux.

Il y a du cobalt aux environs de M outiers, et du cuivre au pied du Jura. Il existe une 
m ine de plomb dans la vallée de L auterbrunnen, de la houille à B otin gen , de la tourbe à B el- 
le la i, et de l’asphalte sur le flanc des montagnes qui dom inent Saint-Ursanne. Dans cette 
dernière va llée, on a remarqué des filons d e  marbre. Les différentes espèces d ’argile sont 
très-com m unes dans les bailliages de M ou tiers, de Porentruy et de Courlelary ; enfin on voit 
aux environs de Bienne d’énorm es blocs de granit, et le canton est riche en pierres de cons­
truction.

Le canton de Berne possède peu ou point de plaines proprement dites •, cependant entre 
les Alpes et le Jura il existe une assez grande étendue de pays sans hautes m ontagnes, et 
c’est là que la récolte des grains est la plus abondante ; mais cet espace , considérable il est 
v ra i, ne forme lu i-m ëm e qu’une vallée entrecoupée d’élévations m oyennes, et qui renferme 
ces prétendues plaines qui doivent être plutôt considérées com m e des vallées.

Les principales sont : i°  la vallée de I la s li ,  q u i , arrosée par l’Aar, s’étend sur une lon­
gu eu r d’environ douze lieues , et com prend plusieurs vallées secondaires, telles que celle de 
Gadmen : on la divise en Haut et Bas-IIasli; 20 la vallée de Lauterbrunnen, située dans l’O- 
berland , longue de cinq lieues ; sa direction est du nord-est au sud-ouest ; les chaleurs y 
sont excessives pendant l’é té , et les nuits y sont très-froides à cause du voisinage des gla­
ciers ; 3° la vallée de G rindelw ald , qui a quatre lieues de longueur ; elle est située à trois 
m ille cent pieds au-dessus du niveau de la mer ; 4° les vallées de Frutigen  et de K ander, 
dans l’Oberland ; 5° celle d’Em m enthal ; 6° celle de Saanen ou pays 'de Gcssenay , longue 
de six lieu es, et enfin le S im m enthal.

« La Suisse, a dit M. de Ilaller, présente en petit au botaniste toutes les contrées de l’E u ­
rope depuis la Laponie jusqu’à l’Espagne. » Ce que ce grand naturaliste a dit de la Suisse 
s’applique particulièrem ent au canton de Berne. Autour de scs glaciers, où l’été dure à peine 
six sem ain es, 011 trouve le saxifrage à Qeurs de bruyère, la renoncule à calice v e lu , et le 
saule nain à feuilles d ’orm e. P lus bas croissent les premiers arbustes, les sabincs et les arolcs, 
de petits saules à feuilles de bruyère et de serp olet, des myrtilles et des rhododendrons. 
Presque toute la région est couverte de forêts de sapins et de mélèses. Ces sortes d’arbres
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e •■••!= iôrc va llée, on a remarqué des filons tie marbre. Les différentes espèces d'argik: sont 
’ . 'ç-roinunes dans les bailliages de M .u liers, de Porentm v et de Courlelary ; enfin on voit 
tux ■ i.tii-vâis <1. Mienne d ’éuùi'mcs blocs de granit, et le caiilph est riche en pierres de cons-
::...-  V . l .

1 1 cantntt de Berne possède peu ou  point de plaines proprem ent dites : cependant vire 
!• s Alpes et-le dora il existe une assez, grande étendue de pàvs sans hautes m ontagne*, >t 

- : i.i que la réroUe des grains est i.i plus -abondai'.le ; mais cet espace , considérable .il est 
'-nu., ne form e lu i-m èm e qu’une vallée en liecou péc d’élévations m oyennes, et qui renferme 
ces prétendues plaines qui doiverni être plutôt considérées com m e des vallées.

Les principales sont : i°  la vallée de H a sli, q u i , arrosée par l’Aar, s’étend sur une ion - 
guevr d ’environ douze lieues , et com prend plusieurs vallées secondaires, telles que celle de 

on i ; divise en Haut vt Bas-1 îasii ; 2“ fa" val té de l.auterbrunncn, située d: as l’O- 
• d ,  longue d e'c in q  lieu es; sa direction est du nord-est au sud-oues! ; les chaleurs y 

, r^iiv-s pendant l’é té , et les nuits y sont très -froides à cause du voisinage des gia­
ce?; '4 v-aht'r de G rindclw ald , qui 0 (juatre lieues d.:- longueur p elle est située à trois 
«!»•> ce i-s. p ixik  au-dessus du niveau de la m er; .4® les vallées de Frutigen  et de R änder.

. ' !. * -.-‘•Idv'yé 5' relie d’Em m cnthal ; 6° celle de Saaoen ou pavs #dc Gesscnay , longue
"1 Ür; utin le Sim m enthal.
La ’i M -,h; Mailer, présente en petit au botaniste toutes les contrées de 1"F..;-
vlvuii.s j, ■ e jusqu'à VF.snagne. » (h: que ce grand naturaliste a dit de la Suisse

.v-.'p’i'pie part'.: .-> •>-.- 1 au cr.inb 1 de Berne. Autour de ses g laciers, ou l’été dure à peine
.TUn.niy, û; t L ? ;>ifrage à (leurs de bruyère, la renoncule à cabre v e lu , et le

: : - - a. • h‘ui il es d i-flns i-.s croissent les premier- arbustes, les . .bines et les aro les,
; ■-.h L :i;-, : ih; ; ri.-yèr-i V furpoh ! . des myrtilles et des rhododendrons.

1 - '-.ipv: toute ir. région est «nm -ry» de f. ;H* do sapin» vt de m clèses. Ce;-, sortes d’arbres
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atteignent souvent un développem ent im m ense ; on y a vu  des sapins de près de quatre 
cents pieds de hauteur sur vingt-cinq  de circonférence ( i ) .

L e canton de Berne abonde en lacs et en sources d’eau de toute espèce. Ses lacs les plus 
considérables sont au nombre de trois : le lac de B rientz, le lac de T liu n  et le lac de Bienne.

L e lac de B rientz, long de trois lieues sur une largeur d ’une lieue en v iro n , a une profon­
deur de six cents à m ille pieds. L e lac de T h u n , plus considérable en core , offre à la fois les 
aspects les plus imposants et les plus riants. Sa rive m éridionale est resserrée par plusieurs des 
plus hautes Alpes du  canton , le M on ch , l’E igger, le Stockborn, tandis qu’au nord et à l’est, 
cette grande nappe d’eau est couronnée de gracieux coteaux. L e lac de Bienne est beaucoup 
plus petit. Son importance est presque tout entière dans les souvenirs qu’il rappelle : on sait 
que Rousseau habita l’ile qui s’élève au m ilieu , et qu’il en  a fait une description pom peuse. 
L a partie sud du canton et les hautes vallées contiennent plusieurs autres petits lacs, tels que 
le  Daubensée sur la G em m i, celui d ’Am soldingen à la base du Stockborn , et ceux du G rim - 
sel, qui n ’ont pas plus de trente pieds de profondeur.

D ouze rivières principales sillonnent le territoire bernois : l’Aar, l’E m m e, la S im m e, la 
L ü stsch in n e, la K ander, le D ou b s, la B yrse , la A ile ,  la S u sc , la L u z e l, la Sorne et la 
T h ielle .

Les chutes d’ea u , torrents et cascades sont com m uns dans le canton de Berne, et il est in ­
dispensable de m entionner les principaux.

L e R e ic h e n b a c h  est une des plus belles cascades de la Suisse. C’est avant m idi qu’il faut 
la contempler, parce qu’en ce m om ent de la journée les rayons du soleil form ent trois iris 
circulaires sur la colonne d ’eau. Celte dernière a près de trente pieds de diam ètre, m êm e 
aux eaux basses, et elle tombe presque verticalem ent d’une hauteur de deux cents pieds.

Le S ta u b b a c h ,  qui se précipite des rochers du m ont F letschberg, a huit cents pieds de hau­
teur. M. de Haller a com paré, dans un style p oétiq u e, cette cascade à  u n e  r iv iè r e  n é e  au  

se in  d e s  a ir s , g u i so r t d e s  n u es , e t  se  v e r s e  d e  n o u v e a u  d a n s  le s  n u a g e s . U n poète allem and  
a dit que le s  o n d es  d u  S ta u b b a c h  p a r la ie n t  a v e c  le  f r a c a s  d u  to n n e r r e , m e n a ç a n t d 'en ­

g lo u t i r  to u te  la  c o n tré e . N ous ne cédons pas .à cette exaltation en disant que le Staubbach 
présente un spectacle extraordinaire. Le ruisseau, qui se détache en masse compacte du som­
met de la m ontagne, se décompose dans sa c h u te , et se transforme en une sorte de poussière 
liquide et subtile qui change au gré du vent sa forme et sa direction, assez semblable à une 
écharpe d’une éblouissante blancheur. Q uand on visite la cascade pendant l’é té , on a le

( i )  A ce su je t on p eu t e'valuer ainsi les différentes h a u te u rs  que p lusieurs végétaux peuven t a tte ind re  su r les m on­
tagnes du  canton : Le pin rouge c ro ît à une élévation de six m ille cinq cents pieds ; l’o rm e , le frêne et l’aune à une 
h a u te u r  de q uatre  m ille deux cen ts p ied s; on a  vu quelquefois le bou leau  v ers  cinq m ille deux cents p ied s; au- 
dessus de tro is m ille q u a tre  c e n ts , le chêne p e rd  to u t-à -fa it sa qualité' v igoureuse. De tous les arb res fru itie rs , le 
cerisier m onte le p lus h a u t. O n le voit encore à q u a tre  m ille p ieds , m ais il va sans d ire qu’il su b it dans cette  région 
l’iniluence de la tem p éra tu re  ; son f ru it  y  est ch c tif  e t ne m û rit  (q u an d  il m û rit)  q u ’à la fin de l ’été. On com prend  
que les g ra ins e t les légum es résisten t m ieux que les f ru its  à la rig u eu r de ce tte  tem péra tu re  On récolte  de l’orge 
e t des pom m es de  te r re  ju sq u ’à q u a tre  mille pieds ; on n ’ap p ren d ra  p eu t-ê tre  pas sans é tonnem en t (e t  nous dem an­
dons grâce pour ces détails en faveur de le u r  in té rê t)  que les ognons e t la  salade sont récoltés à une élévation de 
six m ille q u a tre  cents p ieds.

O n p eu t évaluer à env iron  six mille pieds l’élévation m oyenne a u -d e là  de laquelle les a rb re s ne  sa u ra ie n t végé­
te r. Le sapin  com m un s'élève à six m ille tro is  cents pieds ( m a x im u m ) ,  l’érable à c inq  mille, deux cen ts , le hê tre  
à q u a tre  mille sept c e n ts , le p o ir ie r  e t le pom m ier à q u a tre  m ille , e t le noyer à trois m ille c in q  cen ts , h a u te u r  à 
laquelle com m ence la cu ltu re  du  blé.



plaisir de voir les jeux singuliers que form ent deux iris circulaires sur la colonne d’eau. En 
hiver, le spectacle n ’est plus le même : alors la m erveilleuse cascade forme des colonnades de 
glace d ’un aspect bizarre ; vos guides vous recom m anderont de vous tenir à quelque distance 
d’e lle , car la pluie fine qu’elle répand à l’entour est le m oindre inconvénient dont on ait à se 
garantir, des cailloux détachés des m ontagnes par la violence de la chute tombent sans cesse 
au pied du roc avec le bruit et la raideur de la g r ê le , et vont quelquefois atteindre l’observa­
teur im prudent.

Q uelques personnes trouvent la cascade du S c l im a d r ib a c h , située dans la m êm e vallée de 
Lauterbrunn, plus admirable encore. Le Schm adribach, en effet, n ’est pas une seule cascade , 
les nombreuses saillies de rocher qui arrêtent l’eau dans sa chute m ultiplient la cascade à 
l’infini : il y en a cen t, il y en a m ille , qui de loin  offrent l’apparence d’une im m ense gerbe 
d’éc u m e , tandis que les innombrables flocons qui s’en échappent, réunis sur le s o l , redes­
cendent en sillons d’argent le long du roc noirâtre. Ce n’est pas tout : les ondes disparaissent 
dans un profond rav in , puis elles reparaissent tout-à-coup , et l’œ il étonné les voit se frayer 
d’espace en espace u ne route hardie à travers les flancs de la m ontagne.

Après ces trois cascades on peut citer encore le G elm erbach, qui se précipite dans l’Aar 
avec un  fracas terrib le, et le G iessb ach , dont les chutes successives attirent près de Brientz 
une foule de curieux.

La température du canton est variable, et le passage d’une saison à une autre y est très 
marqué. Le printemps et l ’automne ne s’y font presque pas sentir, et l’on passe subitem ent 
des froids les plus vifs aux grandes chaleurs. Q uelquefois au beau m ilieu  de l’é té , on ressent 
les atteintes d ’un froid rigoureux ; plus souvent l’été se prolonge et l'h iver semble retardé. 
A la fin de novem bre 1 8 2 2 , il se vendit à Berne des fraises récoltées la veille dans les en v i­
rons; au m ois de ju illet précédent, il y avait eu pendant deux ou trois nuits une gelée si 
forte, que l’herbe des prairies avait disparu sous la glace. L’âprelé du climat est sensib le , 
surtout dans les bailliages du Jura ; celui d’Interlaken est le plus doux. A u surplus, cette va­
riété des saisons n’influe pas sur la santé des h abitants, e t , dans les tableaux des faiseurs de 
statistiques, le pays est noté com m e un des plus favorables à la longévité ; il n ’est pas rare 
d’y rencontrer des vieillards plus que centenaires.

E n gén éra l, le sol est pierreux et peu fertile ; il est naturellement fro id , et dans beaucoup  
d’endroits ce n’est qu’à force d’engrais que l’on parvient à le féconder; cependant, on re­
garde com m e passablement productives les campagnes d’A arw an gen , de Porentruy, de 
B ienne et la vallée de l’Em m enthal. Le canton est assez riche en prairies, mais les terres 
labourables n’y sont pas en proportion de la population (1 ).

Les montagnes et les bois du canton renferment u ne quantité considérable d’animaux sau­
vages. L ’âne et le m ulet y sont presque invisibles; mais les chevaux abondent, leur nombre 
s’est accru sensiblem ent dans ces dernières années. Le b éta il, proprement d it ,  s’est augmenté 
dans la m ême proportion (2 ).

(1) Les seuls vignobles d ignes de m en tion  sont ceux qui couvren t les coteaux de la rive orien tale  du  lac du  T hun : 
la cu ltu re  des a rb res fru itie rs  est la  principale  ressource des ag ricu lteu rs bernois.

(a )  E n  1797, le chiffre des bêtes ù corne  e 'tait, pour le c a n to n , de 188,000. En 1817, les seuls bailliages du  Ju ra  
en con ten a ien t au m oins a5,ooo.
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hiver, le spectacle n ’est plus le même : alors la m erveilleuse cascade forme des col*<nur.de:. 
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§ 11.

L ’histoire de Berne se confond ainsi que celle des autres cantons dans les anna'es de 
toute l’H elvétie , elle ne s’en distingue réellem ent qu’au com m encem ent du X IIe siècle. A  
cette époque, le territoire qui forme aujourd’hui le canton bernois était partagé entre les 
landgraves de Bourgogne et de B u schgau , les comtes de T h u n , de G ruyères, de B ip p , de 
Burgdorf et de N id au , et nom bre de petits se ign eu rs, harons, abbés et autres, quelques- 
uns possesseurs de fiefs relevant de l ’em pire, parmi lesquels le duc Conrad de Zæhringen. 
Berchtold V , fils de ce Conrad, est le  fondateur de la v ille . P lusieurs historiens veulent que 
le duc de Zæhringen ait fortifié et accru B ern e, et ils attribuent l ’honneur de sa fondation à 
un anonym e. Il n ’est pas im possible que l’antique château de N ydeck, qui couvrait en partie 
l ’em placem ent de la ville actuelle, ait été de bonne heure entouré d’habitations, où se réun i­
rent les hom m es libres des environs dans l’intérêt de leur sûreté réciproqu e, mais cette agré­
gation éventuelle d’individus n ’eut jamais le caractère d’une com m unauté politique; ils n ’a ­
vaient n i lois, ni institutions, ni chefs. Le duc de Zæhringen, le prem ier, organisa ou plutôt 
disciplina cette petite troupe, il fixa le sol flottant sous leurs p ied s, il s’y m aintint com m e 
dans une citadelle, pu is, des marchands, des gentilshom m es, des paysans accoururent sous 
l’abri de ces remparts que ne respectait pas toujours l’ennem i. La dom ination de Berch­
told ne fut qu’une longue lutte contre ses voisins; ses lettres, qui résum ent très-bien sa v ie , 
com m encent toujours par ces mots : S a lu t  e t  v ic to ir e  su r  T e n n e m i.

Berne devint bientôt puissante parce qu’elle était belliqueuse; quand elle ne peut acquérir 
du territoire par les arm es, elle l’achète au poids de l’o r , ce qui toutefois ne veut pas dire 
qu’elle soit déjà industrielle et m archande. S i quelque seigneur des environs s’oppose à son 
agrandissem ent, Berne sait intéresser à son sort un plus puissant voisin. A insi, nous la voyons 
en i a 5o réclamer l ’appui de P ierre de Savoie contre un com te de K ybourg qui veut em ­
pêcher les Bernois de construire un pont sur l’Aar dans le but de réunir une prairie à la 
ville. P ierre s’y prête volontiers , il aide les habitants à bâtir leur pont, et par reconnaissance 
cinq cent jeunes Bernois le suivent dans ses expéditions aventureuses. P uis , lorsqu’il faut se 
séparer de scs compagnons d’arm es, le com te leur dit : « Q u e  p u is - je  f a i r e  p o u r  v o u s  ? d e ­

m a n d e z .  —  D onnez-nous une ch arte , répond le banneret, et s o y e z  à  l 'a v e n ir  V a m i d e  

B e r n e .  « La ville reçoit donc une charte des mains du comte P ierre de Savoie.
La première guerre sérieuse que Berne eut à soutenir dans l’intérêt de son existence même 

est celle que lui fit en 1280 l’em pereur R odolphe de Hapsbourg. Comm e tout souverain de 
la v e ille , R odolphe, pour nourrir le zèle de ses partisans, avait besoin d’argent, cl il s’était 
fait le défenseur et l’ami des Israélites de toutes les nations, qui lui payaient largement sa 
protection. Par des m otifs de re lig ion , d ’autres diront de jalousie , le peuple de Berne détes­
tait les ju ifs. L ’un d ’eux , convaincu du m eurtre d ’un e n fa n t , expia son crim e sur la roue, 
et par mesure de précaution , le conseil expulsa du territoire tous scs coreligionnaires. A us­
sitôt Rodolphe d’accourir; il a une armée de chevaliers, de gentilshom m es, de hauts barons, 
la plupart coureurs d ’aventures, grâce au pêle-m êle de la société d’alors. C’est une masse de 
quinze m ille hom m es à laquelle Berne oppose ses rares habitants et un imperturbable cou­
rage. R odolphe et toutes ses lances vont se briser contre les m urailles de Berne. C’est en vain 
que dans sa fureur il couvre l’Aar de radeaux embrasés pour incendier le pont et les m aison s, 
les Bernois comblent le lit de la rivière et le plus puissant monarque de l’Europe est obligé 
de lever le siège. L ’em pereur parti, les Bernois se jettent sur VObcrland, ils ravagent les
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telle est la m ultitude armée rpu . •• . principaux les com tes d ’A arb erg , de Ky»
b ou rg , «je N id â u , de Gruyère et •••. Neucl
Tenait d ’etre investie , les béli< tandis que des m ineurs, à l'abri de-;
m achines de siège, en sapaient • s et que les catapultes lançaient des pierres
que dans la ville. Pendant ce tem ps le cori' il de Berne av--.it député vers les W aldsi. 
pour leur dem ander des secours; les braves habitants ti U r i, de S ch w itz  et d ’Unterv. d.l 
leur répondirent : a. N ous ne yritnes point com m e les oiseaux q u i quittent l ’arbre battu de 
l’orage ; c’est dans la détresse qu'on connaît ses amis : dites aux Bernois que nous prenc s les 
armes. » î eu effet uu m illier d’hom m es suivirent l’envoyé. C eux-ci iv -  en trèrent l’r = niée 
bernoise, é u u  de quatre à  cinq m ille  hom m es, ên avant d e .Laupen lo-gcmd- 
selw ind était en  tête, portant l'hostie, c l sur le front d'un autre ba- lion com posé d isi ; * , 
des rabbins portaient l’urohe. d’alliance, It y allait de l’existence de la petite rép u b liq u e, 
toute sa popni. -n l’avair com pris, aussi tous les " étaient con fond us, tou sles  d i i ; 'rend
de reli;,;.- ut eflW-r devant le-danger com m un . B erne.se levait comme, un seul hom m e
cou m .'.iioun usem o i u». fh e f  .m anquait en core, c ’est arn,te impérial
qu'il allait Tenir. -fy

U n  bourgeois de B ern e, d’une illustre n aissan ce, R odolphe d ’E r la ch , était le tu! ■ du
jeune comte de vidau. A la vue de ses concitoyens il se sentit saisi d’un sentim ent de | lié :
« Seigneur, dit-il au com te, je  vous ai bien - i jusqu’à présent et je  v iens vous demand -v la 
révomp use tic bats . r- i c  -, —  Parlez, qt: c que soit votre dem ande, je  vous l'accorde. —
C’est de com battre dans les rangs de mes concito v< os. —  P artez, lui dit le  comte ivcc .u a  
s o u - ir  i . près tou t, ce n'est q u ’un hom m e m oins. -

Av r.îomc t où Rodolphe d’Erlach se d irigeait v.êr-i L. ; amp d< - 13 cois, il r< -icontrajsur la 
route une troupe di seigneurs im périaux q u i , dans um charge lene o sur le front i à r . 
ennem ie, avaient'fait quelques prisonniers, parmi lesquels s<- trouvaient le grand-aumeé ; r 
chargé de l’hostie sainte, et les porteurs de l’arche d a llian ce . Ces se igneurs, jeunes pou !,->

nt pas com prendre le service qui p> 
rendre aux Bernois une hostie et un tabernacle, au m om ent d’une bataille. I ls liraient b 
rabbin: ; i iv poil de b ars barbes et raillaient le grand-aum ônier qu ’ils vaient affublé d une 
cotte d’armes .-•« d ’un casque eoarr.ané. V la vue d d’Erlach .i ■ s ibi pré - ‘ • ;i <.«. ut 

com m e lek généraux' de l’armée anem ie qu’ils venaient de faire prisonniers. D ’Erlach ar •• 
u camp avec le. pi lifes ainsi d é liv rés , les Bernois l’accueillirent par des vi at et le pi : 

mi rent à l’instant leur général. R odolphe leur répondit par Un discours q ue rapporte ' d- 
ler et dont voici le é timé ; « Vous jure z de vai . :re  ou de m ourir ici. » T oute l'armée < aa
« rous le jurons! » —  On marcha su r-le-cham p au combat.

Q  i >nd les deux troupes furent en présence aux portes de Laupen, l ’une et Vautre s’arv 
tè ixo t sim ultaném ent et 1- sold u des d> ux armées se m êlèrent un moment - -.uelques-v s, 
suiva l i a  outum e du teit-.;.- , se'choisirent leurs adversaires, ce qu- Vnnalieu- à beaucoup 
de bravades de part et d’aisli*. Jean de M akcnberg, ch ef d u  contingent fri h m igeois,- qui as­
sistait l’a 11 ée im périale, i >i.i aux siens en riant aux éclats 11 y a  des fem m es parmi les 
guerriers bernois, nous les ferons danser. « L e  vi ux Rinkcr.l • ntenta de rcpoi d.i -,
« C’est ce que nous verrons! » En même temps le jeu n e comi-: de M dau disait,aux seigneurs 
im patients de combattre et qui ne dissi mu: nt pas leu- éci . pour de pareils ad versai r
« Co gros Bei -rois vous donneront font-ù-i eure de !;• b ego, . et [dus que vous ne . 
quant • m oi, je me prépare à vciidrejcbèrernent ma vie. » Buis il se mit à la tête de la .. 1





telle est la m ultitude armée qui avait pour chefs principaux les com tes d’A arberg, de K y -  
b ourg, de N id a u , de Gruyère et de N euchâtel. L au pen , défendue par six cents h om m es, 
venait d ’être investie, les béliers battaient ses m urailles, tandis que des m ineurs, à l’abri des 
m achines de siège, en sapaient les fondem ents et que les catapultes lançaient des pierres ju s­
que dans la ville. Pendant ce tem ps, le  conseil de Berne avait député vers les W aldstetten  
pour leur dem ander des secours ; les braves habitants d’U r i, de Sch w itz et d’U nterw ald  
leur répondirent : « N ous ne sommes point com m e les oiseaux qui quittent l’arbre battu de 
l’orage 5 c’est dans la détresse q u ’on connaît ses amis : dites aux Bernois que nous prenons les 
armes. » E t en effet un m illier d’hom m es suivirent l’envoyé. C eux-ci rencontrèrent l’armée 
bernoise, forte de quatre à cinq m ille hom m es, en avant de Laupen 5 le grand-aum ônier Bc- 
selw ind était en tête, portant l'hostie, et sur le front d ’un autre bataillon com posé d’israélites, 
des rabbins portaient l’arche d’alliance. Il y allait de l’existence de la petite république , 
toute sa population l’avait com p ris, aussi tous les rangs étaient con fond us, tous les différends 
de religion s’étaient effacés devant le danger com m un , Berne se levait com m e un seul hom m e 
contre l’étranger ; m alheureusem ent un ch ef manquait en core, c’est de l’armée impériale 
q u ’il allait venir.

U n bourgeois de B erne, d’une illustre naissance, R odolphe d’E r la ch , était le tuteur du 
jeune comte de N idau. A la vue de ses concitoyens il se sentit saisi d ’un sentim ent de pitié : 
« Seigneur, dit-il au com te, je  vous ai bien servi jusqu’à présent et je  viens vous dem ander la 
récom pense de mes services. — Parlez, quelle que soit votre dem ande, je  vous l’accorde.—  
C’est de combattre dans les rangs de mes concitoyens. —  P artez , lu i dit le com te avec un 
sourire affecté ; après to u t , ce n ’est qu’un hom m e de m oins. »

A u m om ent où R odolphe d’Erlach se dirigeait vers le camp des Bernois, il rencontra sur la 
route une troupe de seigneurs im périaux q u i , dans une charge tentée sur le front de l’armée 
ennem ie, avaient fait quelques prisonniers, parmi lesquels se trouvaient le grand-aum ônier 
chargé de l’hostie sainte, et les porteurs de l’arche d’alliance. Ces seigneurs, jeunes pour la 
plupart, étaient des incrédules qui ne paraissaient pas com prendre le service que pouvaient 
rendre aux Bernois une hostie et un tabernacle, au m oment d’une bataille. Us tiraient les 
rabbins par le poil de leurs barbes et raillaient le grand-aumônier qu’ils avaient affublé d’une 
cotte d’armes et d ’un casque couronné. A la vue de d’Erlach ils les lu i présentèrent en riant 
com m e les généraux de l’armée ennem ie qu’ils venaient de faire prisonniers. D ’Erlach arriva 
au camp avec les pontifes ainsi d é livrés, les Bernois l’accueillirent par des vivat et le procla­
m èrent à l’instant leur général. R odolphe leur répondit par un discours que rapporte M ul­
ler cl dont voici le résumé : « Vous jurez de vaincre ou de m ourir ici. » T oute l’armée cria : 
« N ous le jurons! » —  On marcha su r-le-cham p au combat.

Q uand les deux troupes furent en présence aux portes de Laupen, l’une et l’autre s’arrê­
tèrent sim ultaném ent et les soldats des deux armées se m êlèrent un moment ; quelques-uns, 
suivant la coutum e du temps, se choisirent leurs adversaires , ce qui donna lieu à beaucoup 
de bravades de part et d’autre. Jean de M akenhcrg, ch ef du contingent fribourgeois, qui as­
sistait l ’armée im périale, cria aux siens en riant aux éclats : « Il y a des femmes parmi les 
guerriers bernois, nous les ferons danser. » L e vieux R inkenbcrg se contenta de répondre : 
« C’est ce que nous verrons ! » En même temps le jeu ne comte de Nidau disait aux seigneurs 
impatients de combattre et qui ne dissim ulaient pas leur dédain pour de pareils adversaires : 
« Ces gros Bernois vous donneront tout-à-Vheure de la besogne, et plus que vous ne croyez; 
quant à m oi, je  m e prépare à vendre chèrem ent ma vie. » P uis il se mit à la tête de la cavalerie
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170 BERNE.

et engagea l’action. Ceux des W aldstetten et de Soleure reçurent le prem ier choc, et comme 
l’armée bernoise ne bougeait pas encore, d’Erlach s’écria : « Où sont ces jeunes gens qui cha­
que jour à Berne, parés de fleurs et de panaches, sont les premiers à toutes les danses? qu’ils 
suivent maintenant d ’Erlach et sa bannière ! » La troupe s’ébranla à ces mots ; les frondeurs à 
l ’avant-garde firent trois décharges ; des chariots chargés de combattants entrouvraient les 
rangs ennem is, si nom breux qu’ils eurent bientôt enveloppé la petite arm ée. Dans ce m ou­
vem ent l’arrièrc-gardc recula, ce que voyant, d’Erlach furieux se met à dire : « A m is, la vic­
toire est à nous , il n ’y a que les lâches qui nous quittent! » Au bout d’une heure et après une 
m êlée sanglante, le désordre se m it parmi les im périaux, m ultitude com posée de chefs égaux 
en rang et en autorité, où le m anque de subordination détruisait l'effet de chaque m anœu­
vre; aussi, une fois rompus, il leur fut im possible de se rallier. B ientôt la plaine fut jonchée  
de cadavres et des armes que les im périaux jetaient dans leur fuite. On compta sur le terrain 
quatre m ille ennem is blessés ou m orts, quatre-vingts seigneurs, et parmi eux le com te de N i-  
dau et trois com tes de Gruyère. L e v ieu x  com te de Blum em berg , apprenant leur sort dans 
sa tente où le retenaient ses infirm ités, dit à son écuyer : «. A  D ieu  ne plaise que je survive à 
ces braves gens! « et se faisant porter sur son cheval, il le poussa sur le carré des W aldstetten  
qui le mirent en pièces. L e com te d’A arbcrg, plus p ru d en t, avait été com m is à la garde des 
bagages. Lorsqu’il vit la déroule de ses am is, il rassembla judicieusem ent leurs effets les plus 
précieux et transportale tout avec soin dans sonchàteau. D eux siècles après, les comtes d ’A ar- 
herg étaient encore fort considérés, à cause de leurs richesses. Les Bernois, maîtres du champ 
de bataille, indem nisèrent leurs alliés en armes et en chevaux et leur comptèrent 760  livres, 
dont la quittance existe encore (r ).

E norgueillis de leur victoire, les Bernois quelque temps après pénètrent dans le S im m en- 
thal et s’emparent de tout le pays ; on dit que pour célébrer leur conquête ils réunirent des 
fem mes en grand nombre dans leur camp et donnèrent un bal ou  m ille couples dansèrent à 
la fois : c’était s’éloigner un peu des m œurs romaines. Mais alors les idées chevaleresques 
fermentaient dans toutes les têtes, en Suisse com m e ailleurs, et à Berne plus que partout ail­
leurs ; ec n’étaient que fêles galantes, divertissem ents en l’honneur des dames, combats, tour­
nois, etc. En 13 6 5 ,  l’empereur Charles IV , revenant d’Avignon où il était allé visiter le pape 
Urbain V, repassa par la Suisse, accompagné du duc de Savoie ; il traversa Berne où il reçut 
les plus grands honneurs; le régal fut m agnifique et 011 lui donna le spectacle d ’une foule 
de jeu x  m ilitaires. La jeunesse bernoise s’y distingua par son adresse et par son courage, 
lorsqu’un incident inattendu v in t troubler la fêle. Le comte de K ybourg et le baron de la 
Tour-C halillon en V alais, venus de leurs châteaux pour faire leur cour au monarque, lui 
soum irent leurs griefs contre les Bernois qu’ils accusaient d’élendre partout les droits de 
bourgeoisie, conduite qui leur enlevait des vassaux cl des sujets. Les Bernois se justifièrent de 
cette inculpation en s’autorisant d ’un diplôm e de l’em pereur Frédéric I I ,  qui reconnaissait 
leur droit de bourgeoisie com m e étant communicable à qui bon leur semblerait. N e sachant 
que répliquer, le  baron de la T our se plaint alors à l’em pereur des ravages que les Bernois 
avaient causés dans sa seigneurie de F ru tigen ; on lui n ie le fait ; aussitôt l’orgueilleux Ya- 
laisan tire son g a n t , le jette aux pieds de l'em pereur et offre de soutenir son accusation con­
tre tout venant. Le fils de ce Conrad de Rinkenbcrg qui s’était signalé à Lau pen relève fié-

(1) U n h a sa rd  a fa it d é c o u v r ir  to u t  ré c e m m e n t u n  s in g u lie r  re s te  de  c e tte  fam euse  b a ta ille  d e  L a u p e n . C ’e s t  le 
sq u e le tte  d 'u n  g u e rr ie r ,  en co re  re v ê tu  d e  son  a r m u r e , e t q u 'u n  b û c h e ro n  tro u v a  d a n s  le  c re u x  d ’u n  v ieux  c h en e  

q u ’il a b a t ta i t .  I l  e s t p ro b a b le  q u e  ce m a lh e u re u x  n e  p u t  s o r t i r  de  c e t te  cachette  o ù  il s 'é ta i t  rc'fugie'.



rem ent le  gant et dit qu’il est prêt à soutenir le dém enti, à pied ou à cheval, avec la lance ou  
l’épée; mais Charles interpose sa médiation et la lice n’est pas ensanglantée.

Cet esprit rem uant des Bernois trouva bientôt à se satisfaire ; l’expédition d’Engucrrand  
de Coucy leur en fournit l’occasion. La paix qui succéda aux victoires des A nglais sous le 
prince Noir avait laissé sans em ploi nombre de bandes m ercenaires, que les souverains ne 
pouvaient ten ir à leur solde; un des chefs de ces bandes, A rnoul de Cerrole, connu sous le 
nom de VA r c h i - p r é tr e ,  était souvent à la tête de vingt m ille hom m es. L ’armée d’Enguerrand  
de Coucy se recruta de tous ces aventuriers ; les h istoriens en évaluent le nombre à soixante- 
dix m ille combattants. Il y avait là des F lam ands, des Bourguignons, des Lorrains, des 
Bretons et surtout des A nglais; une centaine de chevaliers leutoniques , et plusieurs autres 
seigneurs d ’Allem agne vinrent encore grossir ces rangs si bizarrement com posés, le tout dans 
l’espoir d’un riche butin. Parm i les Français et au prem ier rang figuraient le com te d Ar­
magnac, le com m andeur Raoul de Coucy, oncle d ’Enguerrand, Jean de Vienne et le baron 
de R oye; parmi les A nglais, ce la ien t Ives de Galles, le comte de K ent et le sire de F rant 
surnomm é le grand capitaine. T schudi, qui donne à toutes ces bandes le nom  collectif d’A n- 
glais, parce que la fleur de l’armée était de celle n ation , nous apprend que les chefs et les 
principaux officiers portaient des habits m agnifiques, avaient de superbes tentes, une riche 
vaisselle, qu’ils buvaient dans des coupes d’or et d’argent, mais que le soldat était pauvre, mal 
vêtu  et affamé. Enguerrand commença par ravager la Haute-Alsace et menaça les terres de 
l ’em pire, prétendant revendiquer la dot de sa m ère, que lu i devait le duc d ’A utriche ; il de­
mandait en outre 6 0 ,0 0 0  florins, soixante chevaux de bataille et soixante habits de 
drap d'or. Le duc Léopold à l’aspect du danger réclama l’assistance des confédérés helvéti­
ques; les W aldstetten hésitaient, mais Berne se ligua aussitôt avec l’em pire; Zurich , L u ­
cerne et Soleure suivirent son exem ple.

L e  a5 novem bre i 3^5 , l’armée d’Enguerrand entra en Suisse par la frontière de Bale. On 
se rencontra à Bulilsholz, entre Sem pach et W illisa u , puis à l’endroit nomm é encore au­
jourd’hui la colline des Anglais ; la victoire demeura aux confédérés, et le com te d ’Armagnac 
se replia sur le quartier-général d’Enguerrand. L e lendem ain, veille  de N oël, Othon de Bu- 
benberg, qui commandait dansL aupen, se mit en m arche avec six cents Bernois, accrus che­
m in faisant d’un m illier de paysans, et v in t à la nuit tombante, à travers les marais gclcs, atta­
quer A n et, occupée par les troupes du sire d eF ra n t, qu’il m it en déroute. Pendant ce temps 
le comte de K ent avait concentré son corps d ’arm ée dans le Buckekberg, il s’établit à F rau -  
brunnen, non loin de B erne, dans’l’abbayc m êm e. A  cette n o u v e lle , Hanz de Bubcnbcrg, l’a- 
voyer, sortit de la ville à la tête de quatre m ille so ld ats, paysans et bourgeois. O n arrive à 
m inuit à Fraubrunnen, on cerne l’abbaye, 011 y m et le feu. L e com te de K ent et ses principaux  
officiers, surpris au m ilieu d ’une débauche, n’ont que le tem ps de saisir leurs arm es, on se 
bat dans les cours, dans le réfectoire, dans les cellu les, hom m e à hom m e, sans faire ni rece­
voir quartier. Avec le jour le combat se prolongea dans les environs, et bientôt tout le plateau 
qui s’élève entre les villages de Graffenried et de Lym pach fut couvert de combattants; le 
com te de K ent est tué et le désordre se m et parmi ses bandes, elles se dispersent en laissant 
trois m ille morts sur le champ de bataille. L e 27 décem bre à m idi, les vainqueurs rentrèrent 
en triom phe à B erne, en  célébrant leur victoire par un chant m ilitaire que T sch ud i nous 
a conservé (1).

(1 )  Voici ce c l i a n t , lo n g -tem p s  n a tio n a l à  B ern e  ; il e s t l’o u v ra g e  d ’u n  so ld a t re s té  in c o n n u .
« La re d o u ta b le  b a n n iè re  d e  B ern e  e s t  fo rm ée  d e  tro is  b a n d e s  d e  d iv e rs e s  e o u le u r s ,  d e u x  s o n t ro u g e s ,  ce lle  d u



La guerre de Sem pach , à laquelle Berne ne prit aucune part, ne contribua pas peu 
néanm oins à l’agrandissem ent de son territoire. A  la suite de la victoire remportée sur l’A u ­
triche par les confédérés, les Bernois acquirent les bailliages d’U nlerseen, de Balm, d’Oberho­
fen et d ’U nspunnen ; ils reçurent la soumission des habitants du H aut-S im m enthal, et le  
com te R odolphe d ’Aarberg se démit en leur faveur de ses terres de Sim m encck. Réunis à 
leurs alliés de Soleure, ils s’em parèrent aussi de Bûrcn et de Nidau. Ces acquisitions impor­
tantes furent su ivies de celle du château de S ig n a u , que leur rendirent les comtes de K y-  
bourg, et de celle de la vallée de Frutigen ( i 4oo) ( i ) .  A in s i , dans l’espace des vingt années 
qui suivirent la bataille de Sem pach , Berne acquit plus de territoire que pendant les deux 
siècles qui s’étaient écoulés depuis sa fondation.

Berne s’agrandit encore dans les siècles suivants ; lors de la guerre de Bourgogne, elle s’em ­
para de la seigneurie de C erlier , elle prit une grande part aux guerres de Souabe et du M i­
lanais, que vint interrompre la réform e. E n 1535 elle enleva le pays de Yaud à la Savoie : 
ce fut la plus importante de ses conquêtes et la dernière que nous m entionnerons.

Berne jusque-là avait échappé au fléau des dissections c iv iles , mais au X V IIIe siècle elle 
fut entraînée dans le m ouvem ent qui agitait quelques contrées de l ’Europe. A ce su je t, la 
conspiration qui éclata à Berne au m ilieu de ce siècle est un épisode d ’un haut intérêt.

On sait que la souveraineté de la ville appartenait dans l ’origine à tous les citoyens col­
lectivem ent , en vertu d ’une charte octroyée, en 1 2 1 8 , par le duc de Zæhringcn. La  
com m une nomm ait elle-m êm e chaque année ses m agistrats, qu’elle choisissait d’ordinaire

m ilie u  e s t ja u n e  ; s u r  ces L an d es  p a r a î t  u n  o u rs  q u i n ’a ja m a is  p â l i , n o i r  com m e d u  c h a r b o n , a rm e ' d e  g rilles ro u g es , 
e t  p r ê t  à  g a g n e r  h o n n e u r  e t  ren o m . B ern e  est l'une d is  capitales de la B ourgogne , c ’es t la  c o u ro n n e  des villes 
lib re s  ; c h a c u n  la  lo u e  a j u s t e  t i t r e ;  q u ic o n q u e  en  a  e n te n d u  p a r le r  s a it q u ’e lle  e s t u n  sé jo u r  de  h é ro s  e t  u n  m iro ir  
o ù  b r i l le  l’im age  san s  la c lie  ; je u n e s  e t  v ieux  fo n t r e te n t i r  ses é loges p a r  to u te  l ’A llem ag n e .

« I l  s’é ta i t  fo rm é  en  F r a n c e  e t  a ille u rs  u n e  fo r te  e t  n o m b re u se  lig u e  ; to u s  le s  p rin c e s  en  e u re n t  g ra n d e  f r a y e u r  ; 
le  p a p e  e t l ’e m p e re u r  n ’o sa ie n t pas p lu s  lu i  ré s is te r  q u e  les s e ig n e u rs  e t le  p e u p le .

« Les InglerSy A n g la is , B re to n s , gens  ram a ssé s  d e  to u s  les  p a y s , s’e m p a ra ie n t des te r r e s  e t des b ien s  des b a ro n s  
e t  d e s  v il le s ,  e t d is a ie n t a r ro g a m m e n t : N ous iro n s  d a n s  le  pays des b e lle s  t i l le s ,  n o u s  re s te ro n s  en  A lsace , e t  n o u s  
som m es b ie n  sû rs  q u e  n i h o m m e  n i fem m e n e  n o u s  en  c h a s s e ra . . . .  T o u tes  le s  b an d es  an g la ises  p a ssè re n t d o n c  le 
I la n in s te in  ; q u a n d  e lle s  e n t r è r e n t  d an s  n o tre  p a y s , l ’o u rs  le u r  d e m a n d a  ce q u ’e lles v e n a ie n t fa ire  s u r  ses t e r r e s , 

e t  a p p e la  p ro m p te m e n t à  son  a id e  les tro u p e s  d e  ses a l l ié s ,  q u i a c c o u ru r e n t  b ie n  a rm é e s  d u  co té  d e  B Liren, où  le 
c o m te  d e  N id au  fu t  tu é  jad is  p a r  u n  m é c h a n t co u p  de  flèche.

« S e ig n e u r M o lz li, a t te n t io n  ! V oici le  m o m e n t de  se d c 'fen d re ! —  Le v ieux  e t p ru d e n t  o u rs  t ie n t  conseil d u  so ir  au  

m a tin  : J ’a i , d i t - i l ,  é té  à la  chasse  de  l’h o n n e u r  e t  d e  la  g lo ire  ; j ’a i expose' b ra v e m e n t m a  tè te  a u  c o m b a t d e  V a n ip e n , 

o ù  l ’on  a fa it  b e a u c o u p  de  p r is o n n ie rs ;  j ’ai c o m b a ttu  h é ro ïq u e m e n t à L au p e n , où  j ’a i m is en  p o u d re  l ’a rm é e  des 
s e ig n e u rs ; j ’a i d é t r u i t  n o m b re  d e  v ille s  e t  de  c h â te a u x ,  e t  j e  re ssen s  si v iv em en t les  in ju r e s  e t les m é c h a n ts  p ro c é ­
dés des I n g l e r s , q u e  j ’y  p e rd ra i  p lu tô t  la  v ie ,  n e  fù t-ce  q u e  p o u r  en  tu e r  q u e lq u e s-u n s .

a A lo rs  l’o u rs  e n tre  e n  f u r e u r ,  il d é fe n d  son p e u p le  e t  ses te r r e s  à g ra n d s  coups de  p iq u e s  e t  d ’a rb a lè te s  ; les 

In g le rs  c o m m e n ce n t à t ro u v e r  le  je u  fo r t  d é p la is a n t , q u a n d  l’o u rs  a y a n t  re n c o n tré  son en n em i à A n e lli, le  m it  en  

p ièces avec des h ach es  e t  des h a lle b a rd e s  e t  lu i  p o r ta  u n  coup  m o rte l. L es p r iso n n ie rs  n o u s  r a c o n tè re n t ,  à B e r n e , 

q u e  d e p u is  tre n te  ans ils n ’a v a ie n t v u  a ffa ire  si c h a u d e .
« Le c o m te  Y von de  G alles e t  le g ra n d  c a p i ta in e  v in re n t e n su ite  à  F r a u b r u n n c n , l ’o u rs  le u r  d i t  : P lu s  fins que  

vous n e  m ’é c h a p p e ra ie n t p a s ,  je  v eux  vous b a t t r e ,  vous  é c h in e r ,  v o u s  e x te rm in e r  p a r  le  fe r  e t le  fe u ,  e t  te lle m e n t ; 

q u ’en A n g le te r r e ,  en  F r a n c e , p a r to u t ,  le s  v euves  e t les  filles s’é c r ie n t  d e  c o n c e r t  : O m a lh e u r  ! m a lh e u r  î q u ’à J ’a -  
v e n ir  p e rso n n e  n ’a ille  p lu s  p ro v o q u e r  B erne

« Q uato rze  m ille  g e n d a rm e s  a u  casq u e  d ’ac ie r  d i ro n t  t r i s te m e n t  à le u rs  am is e t  à le u rs  n ev eu x  : C e t o u rs  sa it 
d o n n e r  d e  fu r ieu x  coups de p a t t e , n o u s  lu i  av o n s  la issé  tro is  m ille  des n ô tre s , il e st h a rd i  e t n e  c o n n a î t pas la  p e u r ;  

q u a n t à no u s , n ous  avons re n o n c é  p o u r  to u jo u rs  à  n o tre  e n tre p r is e ,  e t  n o u s  vo ilà  r é d u its  à c r i e r  : Sauve qui peut ! » 
(1 ) O n ra c o n te  des h a b i ta n ts  de  c e t te  v a llé e  q u ’ils  f i r e n t  v œ u  de  ne  p o in t m a n g e r  d e  v ia n d e  ta n t  q u ’ils n ’a u ra ie n t 

p a s  ré u n i la  som m e suffisante p o u r  s’a ff ra n c h ir  des re d e v a n c e s  q u ’ils  p a y a ie n t à  le u rs  se igneu rs .



dans le  sein des familles nobles établies dans la v ille. M . H enri Zschokke dit dans son histoire 
que l’arrogance de la noblesse, en possession de ce lle  m agistrature, finit par indisposer les 
c itoyen s, et leur inspira des craintes ; si bien que , dès 1384 , nous voyons le peuple bernois 
provoquer la rédaction d’un pacte constitutionnel tendant à prévenir tous ces abus. 11 fut 
arrêté qu’à l’avenir l’élection annuelle des deux cents membres du grand co n se il, au lieu  
d’être faite par l’assemblée des citoyens, le serait par quatre bannerets joints à seize électeurs 
tirés de la com m une. On pensa qu’il était plus facile de trouver vingt homm es intègres et à 
l’épreuve des séductions des familles riches , que de soustraire une masse considérable d ’é­
lecteurs à l’influence des brigues et de la corruption. T o u tefo is , en sc dépouillant du droit 
d’élection , la com m une se réserva le droit législatif dans toutes les affaires principales, aussi 
bien que le droit de paix et de guerre. L e peuple de la cam pagne devait continuer à être ap­
pelé en délibération dans toutes les circonstances importantes ; mais les bannerets, ayant 
insensiblem ent augm enté leur puissance , finirent par ne plus introduire au conseil que leurs 
parents et leurs a m is , et bientôt ces familles privilégiées trouvèrent le moyen de se perpétuer 
dans leurs fonctions. L e grand conseil se recrutant lu i-m êm e, le conseil-général (assem blée 
des citoyens) ne fut plus convoqué qu’à de longs intervalles ; bientôt même il cessa tout-à-fait 
de l’être. En 15 3 1, on hasarda de prom ulguer une loi sans la participation de la bourgeoisie, 
et la guerre de Savoie , en i 53G, fut la dernière occasion où on la consulta ; la souveraineté 
de l’état devint donc en quelque sorte l’apanage héréditaire des familles qui siégèrent au 
grand conseil. T ous les citoyens conservèrent indistinctem ent, il est v r a i , leur droit d ’é lig i­
bilité ; mais ce droit était illusoire pour le plus grand n om b re, parce que les magistratures et 
les charges publiques se trouvaient concentrées de fait entre les mains d’un petit nombre de 
familles dont elles étaient devenues la propriété. P lusieurs fois , les citoyens m urm urèrent 
contre les actes de leurs oligarques. En 1710 , à la suite d’un m ém oire adressé au grand con­
seil , et qui réclamait énergiquem ent le rétablissement de l’ancienne constitution , une conju­
ration fut au m oment d’éclater dans la ville 5 la plupart des réclamants furent em prisonnés ou 
exilés. E n 17744 5 nouvelle req u ête , à la suite de laquelle les pétitionnaires sont condamnés 
aux arrêts domiciliaires , et les plus pressants , bannis. Au nombre de ces derniers , figurait 
le capitaine Sam uel Ilenzi ; un décret d ’am nistie avait abrégé son exil ; m a is , lors de son 
retour à Berne , il se trouva ru in é , et sa ruine le retenant en dehors des em plois cl des h on ­
neurs qu’il am bitionnait, il ne recula pas devant la m ise à exécution d’un projet qui les lui 
aurait rendus. Berne comptait alors dans son sein quelques hom m es én erg iq u es, indépen­
dants par leur caractère aussi bien que par leur position , et rpii gém issaient de voir ce qu’ils 
appelaient les droits du peuple sacrifié à l'aristocratie. Parm i eux figuraient au premier rang 
les F ucler, les W crnier, les W ys, tous appartenant aux familles les plus rccommandablcs de 
la bourgeoisie. Ilenzi se jo ign it à e u x , ainsi que l'ingénieur genevois D u crest, exilé à Berne 
com m b ayant joué un rôle dans les troubles de sa ville natale. On ignora toujours quel fut le 
prem ier d’entre eux qui parla de renverser le gouvernem ent ; tout ce q u ’on sa it , c’est que le 
capitaine I le n z i , dont l’esprit entreprenant accueillait avidem ent les partis extrêm es, devint 
b ien tô t, par ses lum ières cl son éloquence , l ’âme du com plot. C elle conjuration m ûrit en si­
lence ; on se voyait n u itam m en t, 011 avait des mots d ’ordre et de ra lliem en t, 011 discutait 
divers plans pour le rétablissem ent de l’ancienne constitution de l’état. Ilen zi Voulait q u e , 
tout en agissant avec énergie , on usât de la modération qui assurerait le triom phe défin itif de 
la cause. Selon e u x , il ne fallait employer la force que pour la repousser ; m a is , com m e il 
arrive toujours, le cercle de la conjuration en s’agrandissant donna accès à une foule



d’hom m es p ervers, plus empressés d’établir leur fortune personnelle sur la ruine de quel­
ques-uns de leurs con citoyens, que de poursuivre la réforme des abus. La nuit du i 3 ju il­
let 1749 fut fixée pour l’exécution. L es conjurés avaient préparé une proclamation où ils 
disaient : « Ce n’est plus avec des paroles, mais bien avec l’ép é e , que les Bernois peuvent re­
conquérir leur liberté. » Ils devaient s’emparer de l’arsenal, convoquer l’assemblée du peuple, 
renouveler les autorités, et expulser du grand conseil toutes les familles patriciennes. Cepen­
dant les chefs de l’état), dit M. H enri Zsehokke, dont le tém oignage ne saurait être suspect, 
continuaient à gouverner avec autant de dignité que de sagesse, ignorant le  péril qui les 
menaçait. La Suisse entière rendait justice à leur excellente adm inistration, à leur patrio­
tisme ; l’autorité de leurs vertus avait fait oublier au peuple le souvenir des anciennes préro­
gatives dont il jou issa it, et les sujets se trouvaient heureux, sinon libres , sous leur gouverne­
m ent paternel.

Ilenzi avait été dévoué à la conspiration jusq u ’au m om ent o ù , éclairé sur les projets de ses 
associés, il s’éloigna d'eux avec un petit nombre de gens de bien. Il est d ’ailleurs perm is de 
croire qu’il com prit que leur im prudence et leur désunion les perdraient tous bientôt. Ilen zi 
prit la fuite trop tard ; le secret avait été trahi ; il fut arrêté avec deux de ses affidés, le lieu­
tenant F u elcr  et le négociant Nicolas W crnier. Ilen zi se contenta de répondre au redoutable 
tribunal qui l’interrogeait : « J’ai j o u é , j ’ai perdu, je paierai. » Il ne cacha pas le 110m de ses 
com p lices, et ne déguisa rien de leurs projets. Il avoua que le hut de la conspiration était, 
dans le cas d ’une résistance, d’égorger les principaux citoyens de B ern e , et de frapper de 
terreur la population par le massacre et l ’incendie. Il fut condam né à mort avec ses deux  
com plices. L e 16 ju il le t , le condam né marcha courageusem ent au su pp lice; il v it tomber 
d’un œ il impassible les têtes de F u elcr  et de W ernier, et fit preuve jusq u ’au dernier mom ent 
du plus grand courage (1).

N ous ne donnerons pas d ’autres développem ents à l’histoire intérieure du canton de 
Berne jusqu’à nos jours. Ou a pu voir dans l’introduction la part qu’il prit à la guerre qui 
suivit l’invasion française de 1798. D ’a illeu rs, les événem en ts, ou plutôt les épisodes par­
ticuliers à celte guerre trouveront leur place dans la description pittoresque de la ville et de 
certaines parties du canton.

(1) O11 racon te que le b o u rrea u  l ’ayan t m an q u e , il lu i d it  avec u n  sourire  de m épris : « Tu exécutes com m e tes 
m aîtres ju g e n t, d Q uand il fu t m o r t , sa fem m e, qui avait eu la force de suivre le funèbre  cortège avec ses û ls ,  s’é­
cria en présence du peup le rassem blé au to u r d 'e lle  : « Si je  pouvais penser q u e  ces enfan ts ne vengeassent pas un 
jo u r  la  m ort de leu r  père , o u i , to u t chers qu’ils me so n t, j ’a im erais m ieux les voir à l 'in s tan t m êm e engloutis dans 
les flots » , e t elle m o n tra it l’Aar. Les fils ne  ch erchèren t p o in t à obéir à ce tte  injonction  d u  désespoir ; l’un d’eux, 
établi en H ollande , ne se souvint qu ’il é ta it Bernois que p o u r ê tre  utile à ses com patrio tes.



CHAPITRE II.

Organisation ancienne et nouvelle de la ville et du canton de Berne. — Population, constitution, finances, culte, 
instruction publique; forces militaires, industrie, commerce, manufactures, roules, etc.

L e gouvernem ent de B ern e , qui s’intitule aujourd’hui 'ville et république de B ern e , 

était autrefois une république aristocratique pure,- tous les em plois se trouvaient concentrés 
dans un petit nombre de familles ; l’aulorité résidait dans un conseil dit des deux c c j i I s ,  le­
quel, réuni au petit conseil, prenait le litre de conseil cl bourgeois de la ville de Berne. Ce 
conseil décidait de la guerre et de la paix , concluait les tra ités, réglait les finances , nom ­
mait les membres du petit conseil, les baillis et autres officiers de l étal ; il était présidé par 
l’avoyer.

Le petit conseil (sénat) élait composé de l’avoyer, de vingt-quatre sénateurs , et de deux  
conseillers secrets. 11 élait appelé à délibérer sur les lois cl les m esures proposées au grand  
conseil. Il avait la gcslion de toutes les affaires p olitiqu es, civ iles et ecclésiastiques, qui 
n’étaient pas du ressort du grand conseil. Il y avait encore un conseil dit des se ize , élu par 
la ville de Berne , un conseil secret ou privé  , et enfin un conseil de guerre. Le premier exer­
çait plus particulièrem ent des fonctions m un icipales, le second des fonctions politiques; le 
conseil de guerre était ce qu’indique son nom.

La première charge de l’état était celle d’avoycr ; il y e n  avait deux qui se succédaient an­
nuellem ent. Après eux venaient les trésoriers : le trésorier allem and , dont la charge durait six 
an n ées, chargé de percevoir les revenus des bailliages allem ands, cl le trésorier fran çais  , 
ou du pays de Yaud. L ’un et l’autre présidaient la chambre des bannerets , allemande et 
française.

Il y avait quatre bannerets dans la capitale, élus par les quatre principales tribus ou ab­
bayes  de Berne : celles des boucliers , des boulangers, des tanneurs et des m aréchaux, dont 
ils gardaient la bannière. Les cham bres des bannerets , allem ande cl française , pré­
sidées par les trésoriers, veillaient sur les revenus de l ’é ta l, et recevaient les comptes des 
baillis.

Les cham bres allem ande et française des'appels étaient composées chacune de dix m em ­
bres , tant du petit que du grand conseil. E lles étaient ju ge suprêm e des appels de tous les 
bailliages de la république, m êm e de ceux de la justice civ ile de B ern e, qui s’exercait au 
nom de l’avoyer, et que présidait le grand-sauliar.

Enfin Berne possédait encore une institution appelée conseil d ’état extérieur, composé des 
jeunes bourgeois des familles les plus considérables de la ville, qui avait ses avoyers, son tré­
sorier, scs bannerets et ses conseils , c l qui correspondait d’une manière fic tive  avec les diffé­
rentes branches du gouvernem ent. Cet établissem ent familiarisait de bonne heure/la jeunesse 
avec la constitution du pays. C’était encore plus une école qu’une assemblée.

L e canton était alors partagé en cinquante bailliages et châtellenies , q u i com prenaient 
l’Argovic c l ic  pays de Yaud ; aujourd’hui il est divisé en vingt-sept préfectures ou bailliages,



d o n t  v i n g t - d e u x  p o u r  l e  c a n t o n  p r i m i t i f ,  e t  c i n q ,  d i t e s  d i s t r i c t s  d e  J u r a , p o u r  l e  c i - d e v a n t  

é v ê c h é  d e  B à ie  ( i ) .

( i )  Voici le tab leau  sta tistique de ces prc'fectures :

P a y s  m ito y e n  ou cen tra l.

I .  P refec tu re de B e rn e ,  3 ,275 m aisons, 33,870 habitants.
C apitale : B e rn e , onze paroisses.
Villages : M u ri, V echigen, S te ltlcn , B rcm garten , Konitz.

II . Pre 'fecture de  B u r g d o r f f ,  1,73s m aisons, i 6 , i 3G h a b ita n ts , neu f paroisses.
Ville p rinc ipale  : Burgdorlf.
V illages : I lin d e lb a n k , K ilchberg , O b erb u rg , etc.

I II . P re 'fecture de F r a n b r u n n e n ,  1,000 m aisons, 9 ,2 'p  h a b ita n ts , h u it  paroisses.
C hef-lieu  : F ra u b ru n n en .
Villages : B uchscc, Se’genstorlf, e tc .

IV. P rc 'fceturc de K o n o lf in g c n , 2,692 m aisons, 21,^77 h a b ita n ts , h u it paroisses.
Villages : W ill , O bcr-D icsbach , W o rb , M iinsingen, H ochstetten .

V. P re fec tu re  de L a u n e n ,  817 m aisons, 6,526 h ab itan ts , cinq paroisses.
C hef-lieu : I-aupen.
Villages : N eucncgg , M üh lb e rg , etc.

V I. P re fec tu re  de S c h iv a r tze n b u rg , 1,27g m aisons, 11,276 h a b ita n ts , q u a tre  paroisses.
C hef-lieu  : S chw artzenburg .
Villages : A lb ligen , G uggisbcrg, etc.

V II. P re fec tu re  de S e llig c n , 1,902 m aiso n s, i / j / p o  h a b i ta n ts , h u it paroisses.
V illages : B e lp , B uggisberg, e tc.

L 'O b c r la n d  ou p a y s  d ’e n  hau t.

V III. P ré fec tu re  de F r u tig e n  , q u a tre  paro isses, . . .  m aisons, 8,022 hab itan ts.
Villages : A dclbodcn, F ru tig e n , O E sch i, e tc.

IX. P ré fec tu re  à ’In te r la k e n  , h u it  paro isses, env iron  4 .600 m aisons, 14,55o hab itan ts.
Villages : I la b k e re n , U n te rsee n , In te rla k e n , B rien z : les vallées de G rindelw ald  e t de L au te rb ru n n en  

fo n t p a rtie  de ce tte  p ré fe c tu re . -
X . P ré fec tu re  du B a s - S im m e n th a l ,  sept paroisses, env iron  3,000 m aiso n s, 8,273 hab itan ts.

V illages : S p ic tz , H eu tigen , W ilm enis, E rlen b ach , etc.
X I. P ré fec tu re  du  H a u t - S im m c n th a l , q u a tre  paro isses, q u an tité  de m aisons, do n t 374 assurées, 6 ,886 ha­

b itan ts.
V illages : B o ltig en , S a in t-S te p b a n , A nderlenk.

X II. P ré fec tu re  d 'O b e r -H a ss li , tro is  paro isses, 800 m aisons, 5,520 habitants.
V illages : M eyringen , Brunigen.

X III. P ré fec tu re  de G csscn a y , q u a tre  paro isses, G00 m aisons, 4,828 hab itan ts.
C hef-lieu  : G esscnay (Saancn).
Villages : G s te ig , Lauencn.

XIV. P ré fec tu re  de T h u n ,  h u it  p a ro isses, 2 ,i3 o  m aiso n s, 18,100 habitants.
Chef-lieu : T hun.
Villages : H ofste tten , S taflisburg , Schw artzenburg .

L e  S e e la n d  ou p a y s  des lacs.

XV. P réfec tu re  d’rla rb erg , onze paro isses, i ,5oo m aisons, 10,726 hab itan ts .
C hef-lieu  : A arberg.
Villages : W a p p e rsc h w y l, G ross-affo lte rn , Scedorf.

XVI. P ré fec tu re  de B ü r e n ,  h u it  paro isses, 1,120 m aisons, G,800 hab itan ts.
C hef-lieu  : Bürcn.
Villages : D icsb ach , W cn g i, P ic terlen .

X V II. P ré fec tu re  de C crlier  (E r la c h ) , h u it  paroisses , 1,374 m aisons, S ,000 hab itan ts.
C hef-lieu : C crlier (Erlach).
Villages : A nelli (In s ) , G am pelcn , N eustadt.



D eux avoyers, qui se succèdent annuellem ent com m e ja d is , et deux conseils électifs, exer­
cent le pouvoir souverain.

L ’u n , le g r a n d  c o n s e i l , est com posé de deux cent quatre-vingt-dix-neuf m em bres, dont 
deux cents élus par la seule ville de Berne, et le reste par les autres v illes et la cam pagne ( i ) .  
Pour être éligible il faut être âgé de v in gt-n eu f a n s , posséder une propriété territoriale de 
10,000  fr. au m oins, ou quelque grande fabrique, ou tenir un em ploi du gouvernem ent. L e  
grand conseil tire de son sein les membres du petit et les avoyers.

L e  p e t i t  c o n se il  est composé de v ingt-sept m em bres; il est investi du pouvoir exécutif;

X V III. P ré fec tu re  de N id a u ,  d ix  paro isses, 1,720 m aisons, 9 ,870 habitants.
C hef-lieu : Nidau ; ville : Bienne.
Villages : W alspersw y l, T w ann , Bürglen.

L 'E m m e n th a l .

XIX. P ré fec tu re  de S ig n a u ,  h u it  paro isses, 2,282 m aisons, 16,264 hab itan ts.
C hef-lieu  : Langnau.
Villages : R ud e rsw y l, T sch an g n au , e tc.

XX. P ré fec tu re  de T ra c h s e h v a ld , neu f paro isses, 2,o5o maisons , l 8, 55o hab itan ts.
Chef-lieu : T rachsehvald  ; ville : H utw eil.
Villages : D u rre u ro th , S um isw ald , Ruegsau.

L a  H a u te -A rg o v ie .

XXI. P réfec ture de V F a n g e n , six paroisses, i,C 63 m aisons, 18,277 hab itan ts .
Clief-licu : W angen.
Villages : S eeberg , U rsenbach , O ber-B ipp , etc. /

XXII. P ré fec tu re  diA a r - l V a n g e n , d ix  paro isses, 1,926 m aisons, 18,696 hab itan ts .
Chef-lieu : A ar-W angen; ville : W ynau .
Villages : R oggw eil, M adisw eil, etc.

D istr ic ts  d u  J u r a .

X X III. P ré fec tu re  de C o u r le la ry , sep t paro isses, i , 38G m aisons, 11,870 hab itan ts .
C hef-lieu : C o u rte la ry .
Villages : C ourgem ont, S ain t-Im ier, O rw in.

XXIV. P réfec tu re de D c lc m o n t ,  v ing t-sep t paroisses (catho liques), i , 4oo m aisons, . . . . .  hab itan ts.
Chef-lieu : Dc'lémont ; ville : LaulTcn.
Villages : B lauen , L abourg , L ierberg .

XXV. P ré fec tu re  de Saigneleg ier, neu f paroisses (ca th o liq u es) , 984 m aisons, 7 ,160 hab itan ts.
C hef-lieu : Saignelegier.
V illages : M ontlaucon, S ain t-B ra ix .

XXVI. P réfec tu re de M u n ster ,  onze paro isses, . . . .  m a is o n s ,  hab itan ts.
C hef-lieu  : M outier-G randval (M unster).
V illages : Bellelay, Tavanne.

XXVII. P ré fec tu re  de P o rc n tr u y ,  v ingt-six paroisses (catholiques), 1 ,890 m aisons, 16,780 hab itan ts.
C hef-lieu  : P o re n tru y .
Une foule de villages.

(1 ) Les villes de T h u n , B ourgdorf, P o re n tru i, B ienne , la  Neuveville e t  D élém ont nom m ent chacune deux re p ré ­
sen tan ts ; celles d ’A a rb e rg , B iiren , C erlier, N idau e t L a u p e n , chacune un  ; les treize préfectu res de  B erne, de Sel- 
t ig e n , N idau , A arherg , F ra u b ru n n e n , B o u rg d o rf,"Wangen, A arw angen, T rachsehvald , S ignau , K onolfm gen, T hun  
e t In terlacken  nom m ent ch acune tro is rep ré sen tan ts ; les p réfectu res de L a u p e n , C erlier, B iire n , H au t e t B as. 
S im m entlia l, G essenay, F ru tig e n , S chw artzem bourg  e t O ber-H assli en nom m ent chacune d eu x ; en fin , les c inq  
p ré fe c tu res , dites distr ic ts du  J u r a , en  élisent treize.



c’est parmi ses mem bres que sont choisis les directeurs des quatre conseils de l’intérieur, de 
la guerre, des finances et d ’éducation ( i ) .

I l existe aussi un conseil secret chargé des relations diplom atiques, et dont l’unique desti­
nation est de veiller à la sûreté de l ’état.

Berne a une administration m unicipale particulière ; celle des villes est uniform e, elles ont 
chacune leurs deux bourgm estres, leur receveur, un greffier, et des conseillers dont le nom ­
bre varie suivant l ’im portance des localités.

U n m a ir e , quatre a d jo in ts , et un re c e v e u r  constituent l’autorité dans les bourgs et villages. 
Il y a en o u tr e , dans chaque com m une , un co n se il d e s  m œ u r s , présidé par le pasteur, et 
chargé de veiller sur la conduite privée des citoyens. I l  n ’est pas besoin d’ajouter que toutes 
ces charges sont remplies par des bourgeois élus par leurs concitoyens.

Chaque préfet est nom m é par le grand conseil ; il représente le gouvernem ent, d irige l’ad­
m inistration, et rem plit les fonctions de ju ge  de paix.

U n tr ib u n a l d e  d is tr ic t ,  élu  par le petit conseil, juge en prem ière instance les causes c iv i­
les et crim inelles; un tr ib u n a l d 'a p p e l ,  dont les membres sont nomm és par le grand conseil, 
et pris dans son sein , ju ge  en dernier ressort toutes les causes ; enfin un tribunal m atrimo­
nial supérieur ju ge en prem ière instance toutes les causes m atrim oniales, ainsi que les plain­
tes de paternité dans les parties réformées du canton.

On compte encore d ’autres degrés de juridiction : celle des préfets (tribunaux de paix) , 
qui jugent sans ap p el, et celle des lieutenants de ju s t ic e , chargés de l’administration d'une 
des subdivisions d’un bailliage.

I l y a trois classes d’assistants en droit : les avocats en cour su prêm e, les procureurs et les
agents.

L e chiffre officiel de la population générale du canton, celu i que reconnaît la diète , est de 
deux cent quatre-vingt-onze m ille deux cents habitants. On est fondé à dire ic i que ce chiffre 
n’est pas exact; un recensem ent général opéré en 1818 a donné un total de trois cent trente- 
un m ille habitants, et depuis celle époque il y a eu un nouvel accroissem ent. N ous n’exagé­
rons pas en portant notre évaluation à trois cent cinquante m ille âmes (2).

(1) L’adm in istra tion  generale du pays est rep artie  en v in g t-q u a tre  com m issions, qui sont :

i°  La régie d u  se l;
2° La régie des m onnaies ;
3° L’adm in istra tio n  des forêts ;
4° L 'adm in istration  des m ines ;
5° Celle des cliasscs ;
G0 Celle des b â tim en ts;
7 0 La cham bre des aciscs ;
8° La cham bre des pc’ages;
90 La d irec tion  des douanes ;

10° Celle des assurances con tre  l ’incendie ; 
11° Le conseil sa n ita ire ;
12° La commission de l'économ ie ru ra le ;
13" La commission des pauvres ;

14° La commission des pensions ; 
i 5° La cham bre des h ab itan ts  non agrégés des cam pa­

gnes ;
16" La ju rid ic tio n  m atrim oniale  ;
17° La commission de  censure ; 
iS “ Le conseil de com m erce; 
ig ” La commission des archives ;
20° La d irec tion  des postes ;
21° La com m ission des ro u te s ;
220 La com m ission de rec ru tem en t ; 
a3° La com m ission des eaux et écluses>;
24° La cham bre d ’examen des notaires.

(2) E n  1765, la population du  can ton  de  B ern e , y  com pris le te rrito ire  des can tons d ’Argovie e t de V a u d , s’éle­
vait à tro is cen t trente-six  m ille  sept cents hab itan ts ; en 1794, à tro is cen t quatrc-X 'ingt-cinq m ille.
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L e canton de Berne fournit à la confédération un contingent de cinq m ille h u it cent.vingf- 
qualre hom m es, et un subside de g i , 6g 5 fr. ( i ) .

Ce canton est d ivisé en h u it arrondissements militaires. E n  i 8a3 , le recensem ent des ar­
mées bernoises offrit trente-cinq m ille six cents hom m es, y com pris les réserves. C es forces 
sont divisées en corps d’é lite , landvvehr (garde nationale), et réserve de première et seconde 
classe (2).

Sur les trois cent cinquante m ille habitants, on com pte environ cinquante-cinq m ille ca­
tholiques, tous habitants des bailliages du Jura; on y rencontre quelques anabaptistes et peu  
de juifs. Le clergé protestant se divise en décanats, et s’assemble tous les ans à Berne en un  
sy n o d e , présidé par le doyen de la ville. Les prêtres catholiques du canton ne font pas partie 
du m êm e arrondissement épiscopal ; ceux de la capitale dépendent de l’évêque de F r ib o u rg , 
ceux des bailliages du Jura ressortissent au diocèse de Bàie ( 3).

Les anabaptistes sont dispersés par fam illes, à peu près sur tous les points du territoire 
bernois; cepend an t, ils sont plus nom breux dans les districts catholiques; il existe une petite 
vallée au pied du Jura, celle de C halnct, dont ils form ent exclusivem ent la population (4).

(1) Nous regrettons de ne  pouvoir in d iq u e r au jo u rd ’hu i le chiiTre exact des dépenses e t des recettes. La note 
su ivan te p eu t se rv ir à com bler ce tte  lacune.

Les revenus du  canton sont considc'rablcs, e t les dépenses le  sont peu. Le tré so r  de B erne fu t de to u t tem ps r e ­
garde com m e très-rich e . Une paix de v in g t années do it avo ir rép a ré  le dom m age causé p a r  l ’invasion française 
de 1798, à la  suite de laquelle les 10,000,000 d u  tréso r b erno is fu ren t confisqués p ar le d irec to ire . Les revenus d u  
can ton  a v a n t son dém em brem ent consistaient i°  dans la ren te  d ’un cap ita l de 3o ,000,000 de francs placés en A ngle­
te r re , en A utriche e t en D anem arck ; 2° dans les péages q u i, p o u r le  p a y sd e V a u d  seulem ent, m onta ien t à 120,000 f r . ;  
3° dans le p rofit de q u a tre -v in g t-c in q  m ille q u in tau x  de  sel que le gouvernem ent v en d a it ann u e llem en t aux 
h ab itan ts ; 4° cn d îm es, ren tes foncières, ferm e des postes e t dom aines. A ujourd’h u i ,  le  rev en u  se compose d 'im ­
pôts o rd in a ires  e t ex trao rd in a ires , e t du  revenu  du  tréso r de l ’é ta t. En 1826, l ’im pôt foncier des cinq bailliages du  
Ju ra  a d o n n é  160,171 francs. Le gouvernem ent bernois s’est rése rv é , com m e au tre fo is , le monopole d u  sel. Il existe 
aussi u n  im pôt sur les liqu ides q u i ne p rov iennen t pas des vignobles du  can to n ; tous les v in s , b ières e t vinaigres 
sont soum is à une taxe (o h m g c ld ) de 7 centim es 1/2 p a r  po t (m esure de B erne), e t qui s’élève à /fFt centim es po u r 
les eaux-de-v ie .

(2) Troupes d ’élites........................................................... : ......................................  7, 33q hom m es.

R éserve....................................................................................................................... 4>^0^
L andw ehr................................................................................................................... a 3,og4
Compagnie d ’é ta t ,  g en d arm erie , e tc .   671
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(3) P a r  o rdonnance  de 1816, les tra item en ts  des cu rés catho liques o n t é té  fixés à 800, 1,000 e t 1,200 francs. En 
o u tre , les com m unes sont obligées de le u r  p ro c u re r  un p resby tère  convenable. Le tra ite m e n t des p as teu rs réform és 
n ’est pas plus considérable. Les m in istres des deux religions o n t d’assez g randes a ttr ib u tio n s ; en tre  a u tre s , ils so n t 
chargés de la tenue des registres de l’é ta t c iv il. T ou t converti devant se pourvo ir d ’un nouveau  d ro it  de bourgeoi­
sie , on com prend qu ’il le u r  est difficile d ’opérer des conversions.

(4) L’h isto ire des anabaptistes n ’est pas très-connue. On sa it qu ’au X V I0 siècle ils su b iren t des persécutions que 
leu rs  p rop res excès sem blen t avoir m otivées. Ils se p artag en t au jou rd ’hu i cn deux sec tes, celle des obertau fle r e t  
celle des u n tc rta u ïïc r. Les p re m ie rs , les p lus n o m b reu x , sont très-rig ides dans leurs p rin c ip es , ils n ’adm etten t 
p lu s à leu r  com m union tous ceux qu’ils en o n t une fois re je té s , ils refusen t m êm e de m anger à la  môme table . Ils 
se laven t les pieds les uns aux a u tre s , com m unien t deux fois p a r  an e t p ren n en t au  p ied  de la le ttre  tous les pas­
sages de l ’Evangile.

Les u n te rtau fle r  ne cé lèb ren t la  cène qu’une fois p a r  a n ,  ù Pâques, e t reço iven t dans le u r  se in , après am ende 
h o n o rab le , ceux de leurs frères qu ’ils cn avaien t chassés. Comme les q u a k e rs , ils se d istinguen t p a r  une sim plicité 
de m œ urs o u tré e , ils se tu to ien t e t ne sc saluen t p a s ; ils sont sc rupu leux  o b servateu rs de le u r  r i t e , qui est fo rt



L e  g o u v e rn e m e n t d e  B e rn e  n e  fa it p a s  u n  m o n o p o le  d e  l ’en se ig n e m e n t p u b l i c , il  s’est 

ré s e rv é  se u le m e n t la  su rv e illa n c e  des é tab lis sem en ts  d e s tin é s  à  l’in s tru c t io n  d e  la  je u n e s se . 

C h a q u e  a r ro n d is s e m e n t d u  c a n to n  possède  d eu x  co llèges e t  u n  c e r ta in  n o m b re  d ’écoles p r i­
m a ire s . B e rn e ,  T h u n , D é lé m o n t e t  P o re n t ru y  p o ssè d e n t d es gy m n ases e n tr e te n u s  e n  p a r t ie  

p a r  le  g o u v e rn e m e n t. O n  y p ro fesse  l ’h is to i r e ,  la  p h i lo s o p h ie , les la n g u e s  a n c ie n n e s , l’a lle ­

m a n d  e t le  fra n ç a is , e t  les m a th é m a tiq u e s . E n  o u t r e , la  c a p ita le  possède  u n e  éco le  n o rm a le  

e t  u n e  ac a d é m ie  (x ) .

L e  c o m m e rc e  d u  can ton  n ’est p as  t r è s -c o n s id é ra b le , p ro p o r tio n n e lle m e n t à so n  é te n d u e  

e t  à sa  p o p u la tio n  ; cela t ie n t  à d e u x  m o tifs  : l ’e s p r it  n a tio n a l n e  sem b le  p as p o r té  v e rs  les 

sp é c u la tio n s  in d u s tr ie l le s , e t  d ’u n  a u tr e  cô té  la  lég is la tio n  n e  p a ra i t  pas su ffisan te  p o u r  g a ­

r a n t i r  les e n tr e p re n e u rs  d es  ex ig en ces  d e  l’o u v r ie r .  O n  tro u v e  n é a n m o in s  q u e lq u e s  e n d ro its  

o ù  l ’in d u s tr ie  est f lo r is s a n te , m a is  il e s t r a r e  q u e  l ’a b o n d a n c e  d e  ses p ro d u its  d o n n e  lieu  à 
des e x p o rta tio n s . N o u s  fe ro n s  u n e  ex cep tio n  p o u r  la  fa b r ic a tio n  des to iles d e  l i n , s i ac tiv e  

d a n s  l’E m m e n th a l .  B o u rg d o rf f  possède u n e  fa b r iq u e  d e  ru b a n s  d e  so ie . L es  fa b r iq u e s  d ’in ­

d ie n n e  d e  B ie n n e  e t  d e  K irc h b e rg  so n t ren o m m é e s . S a in t - I m ie r ,  F r u t i g e n , B e rn e  e t le S im -  

m e n th a l p o ssè d e n t p lu s ie u rs  fa b r iq u e s  d e  d ra p s  ; il  y  a  au ss i à  B r ie n tz  e t à  In te r la c k e n  des 

fa b r iq u e s  d e  d e n te lle s  d e  soie n o i r e ,  e n  b lo n d e s ,  sous la  p ro te c tio n  d u  g o u v e rn e m e n t.

L a  p o te r ie  o ccu p e  u n  n o m b re  in f in i  d e  b r a s ,  e t c e tte  fa b r ic a tio n  e s t s in g u liè re m e n t fav o ­

r is é e  p a r  l ’a b o n d a n c e  d u  b o is ,  d ’o ù  l’on  t i r e  é g a le m e n t b e a u c o u p  d e  po tasse  q u i  s e r t à  a li­

m e n te r  les v e r r e r ie s  d u  pays.

L es  fo u rn e a u x  d e  B e lle fo n ta in e  et d ’U n te rv i l l ie r s  u ti l i s e n t le  m in e ra i  d e  fe r  d u  J u r a  ; ils 

f o u r n is s a ie n t , à u n e  c e r ta in e  é p o q u e , v in g t- tro is  m ille  q u in ta u x  d e  fo n te  p a r  a n n é e , e t oc­

c u p a ie n t p rè s  de  h u i t  cen ts  b ra s . O n  fa b r iq u e  d e  la tô le  à B e lle fo n ta in e , e t d e  l ’ex ce llen t a c ie r  
à U n te rv i l l ie r s .  B e lle fo n ta in e  possède  au ss i u n e  m a n u fa c tu re  d ’a rm e s .

simple : il se compose de quelques prières et d’instructions morales ; ils célèbrent le dimanche, Noël, Pâques, l’As­
cension et la Pentecôte. Leurs enfants ne sont baptisés que dans Page de raison; ils ne se marient qu’entre eux; le 
mariage est pour eux un lien indissoluble, mais non un sacrement ; ils n’ont point de temples et se réunissent suc­
cessivement dans la maison de l’un d'eux; chacune de leurs cérémonies est terminée par un repas. Leurs ministres, 
tout puissants, sont choisis par la communauté' parmi les plus recommandables, et se distinguent en administra­
teurs (obclelircr), en prédicateurs ( leh rcr) et en diacres, qui distribuent les aumônes. Leurs prêtres, sans fortune 
ni rétribution, travaillent comme les autres.

Les anabaptistes sont tous cultivateurs, tisserands ou tourneurs, un petit nombre est propriétaire ; ils ne font 
jamais de serment, et d’acte encore moins; un oui ou un non leur suffit. Les pères de famille exercent une autorité 
vraiment patriarchale, et les anciens décident dans toutes les contestations. Ils savent tous lire et ferire , mais ils 
n’ont pas d’écoles, et les arts et les sciences sont bannis de la communauté. Ils ne souffrent ni danses, ni jeux , ni 
lieux de réunion et de plaisir. On ne voit point chez eux d’armes à feu. Ils se laissent croître la barbe du moment 
qu’ils sont mariés, et sont très-simples dans leurs vêtements, qui ne se joignent qu’à l’aide d’agrafes. Ils sont doux, 
hospitaliers, serviables. Tout mendiant est chassé. On pense bien qu’ils ne s’informent jamais des affaires politiques 
ou autres de leurs voisins. Ils n’ont point de journal, et pour ainsi dire point de livres ; leur unique lecture, c'est 
la Bible et l’Almanach.

(i) Parmi les nombreux établissements du canton, on distingue surtout la maison de bienfaisance, dont M. de 
Fellenberg est le fondateur, à Hofwill, aux portes de la capitale. Le but du fondateur était de montrer comment 
les enfants des classes pauvres peuvent, par un bon emploi de leur temps, cultiver leur intelligence et pourvoir à 
leurs besoins, de sorte qu'à l'âge de vingt ans un jeune homme se trouve avoir reçu une bonne éducation, en état 
de gagner sa vie, et qu’il a déjà défrayé sa famille de tous les frais de son entretien. L’établissement de M. de Fel­
lenberg contenait une cinquantaine d’élèves il y a dix ans; depuis cette époque, le nombre en a presque doublé. 
L’institut d’agriculture que dirige M. de Fellenberg, et qu’il a également fondé, admet des jeunes gens riches de 
toutes les'parties de l’Europe.



Les bailliages du Jura renferm ent un  grand nombre d’u s in e s , où Von transforme en 
planche les sap ins, dont abonde le pays; ces bois de construction se vendent avantageuse­
ment en France. Il est singulier de voir dans l’Em m enthal des m aisons entières façonnées 
en bois par les charpentiers du pays; on leur fait la comm ande d ’une habitation complète 
com m e celle d ’un m euble ordinaire; ces maisons se dressent où l’on v e u t , on peut les voi- 
turer d’un pays à un autre, c ’est une sorte d’im m euble portatif et m obile.

L ’horlogerie est aussi l’une des branches les plus importantes du com m erce bernois. La 
vallée de Saint-Im ier a exporté jusqu’à deux cent dix m ille montres de toute esp èce , qui 
rivalisaient de perfection avec celles des fabriques de Paris et de G enève. Le gouvernem ent 
a créé récem m ent un conseil spécial de com m erce , et il a institué une exposition des produits 
de l’industrie nationale ( i ) .

La capitale possède des établissements de prévoyance, dont la bienfaisante influence s’é­
tend sur tout le canton. I l faut citer avant tout la société économ ique, la m ère et le m odèle 
de toutes les sociétés q u i , depuis et à son exem p le , se sont livrées en Suisse au perfection­
nem ent de l’agriculture. On lui doit la véritable théorie de l’irrigation, l’abolition des pâtures 
com m un ales, le défrichem ent de terrains vagues dans beaucoup d’en d ro its , et un grand 
nombre d’autres améliorations agricoles. C’est elle qui a rendu fructueuses les expositions 
des produits de l’industrie nationale, et c’est d’elle que sont sorties la plupart des associa­
tions d ’utilité publique du canton, telles que : la caisse d ’assurance contre les incendies, 
celle d'assurance m obilière, une caisse générale pour les veuves , une pour les orp h elin s, et 
enfln une caisse d’épargnes (2 ).

La Suisse est renom m ée dans toute l’Europe pour l’excellence et la bonne tenue de scs 
routes. B ern e, sous ce rapport, se distingue encore parmi ses confédérés. L e gouvernem ent 
attache la plus haute importance à leur en tretien , qui fait l’admiration des étrangers. Les 
torrents et les ruisseaux dont elles sont fréquem m ent traversées ont nécessité la construction  
d’un grand nombre de ponts en pierre ou en b o is , d ’une solidité à toute ép reu ve , bien que 
la nature du terrain présentât de sérieuses difficultés. Les routes ne sont point p a v ées, mais 
seulem ent ferrées avec une pierre calcaire du pays, q u i, réduite en poudre, se durcit et donne 
au chem in u ne surface extrêm em ent unie.

Les com m unes sont chargées de l’entretien des routes et chem ins vicinaux renfermés dans 
leurs lim ites ; la surveillance en est confiée à des inspecteurs nomm és par elles, et à des v o y e r s  

désignés par le gouvernem ent. Toutes les com m unes im posent proportionnellem ent pour le 
travail les bras de chacun de leurs habitants, suivant la quantité et l’importance des terres 
qu ii y possède. C elle m esure atteint toutes les c lasses, depuis les plus riches jusqu’aux plus 
pauvres. C’est l’idée de R ou sseau , que les Bernois ont fait passer dans la pratique ; il a dit 
quelque part : « Je voudrais qu’on imposât toujours ,les bras des hom m es plutôt que leur 
b ou rse , et que les chem ins, les ponts, les édifices publics, le service du prince et de l’état, se 
fissent par des corvées, et non à prix d’argent. Celte sorte d’im pôt est de toutes la moins oné­
reuse, celle surtout dont il n ’est guère possible d ’abuser : car l’argent disparait en sortant des 
mains qui le paient ; mais chacun voit à quoi les hom m es sont em ployés. Je sais que celte

(1) Les poids e t m esures sont uniform es dans to u t le canton. La livre  m onétaire vau t 1 fr. 5o c. de France ; on la 
divise en 10 b a ts , qui chacune valent g grappes.

(s) La caisse d'épargne p o u r ics bourgeois de B ern e ,  organisée depuis 1820 , reço it tou te  mise , depu is 5 bats 
( i 5 sous) jusqu’à 2,000 livres suisses.



m éthode est impraticable dans les états où régnent le luxe et les beaux-arts, mais rien n’est si 
facile chez un peuple sim ple et de bonnes m œ u rs, et rien n’est plus utile pour les conserver 
telles. »

I l est temps pour nous et sans doute aussi pour le lecteur de term iner ces renseignem ents 
de pure statistique, et de parler de Berne et de ses environs.
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BERNE-

CHAPITRE ai.

La ville de Bg.rue,

La situation de Berne est délicieuse L a ville est bâtie sur un platea > dont les sinuosités <!■ 
l’Aar l’ont une presqu’île . L ’Aar est le  fossé naturel de Berne, au n ord , au m idi et à l’est ; au 

é: ». : , la ville s’oavre Veto iâ  plaine. Q uant à son dessin intérieur qu’on se fi
la ges rues parallèles, traversant tonte la v ille  de l’ouest à l’est, et coupées à angle droit 
d'autre rues latérales : de chaque côté se déroule un long ruban de m aisons arcadi et 
galeries,d e sorte qu’on pant parcourir Berne cnticiv sans crainte du soleil ni ; la pluie. A;; 
devant delà  plupart de ces portiques, on a pratiqué des espèce > de trappes qui sont autant d < u- 
trées pour les m aisons. T outes ces rtiaisons sont bâties en  pierres d e ta ille , d ’une hauten: 

dès toits à'-àâilîte. Celte uniform ité d ’asp ect, q u ’assombrit encore l'ar­
chitecture gothique des édifices, a fait comparer la ville à un grand couvent. Berne, i te, a 
tout ce qu’il faut pour donner l ’idée d'une grande ville à des étran vrs ; il ne lui manque ; ; un 
peu plus d’habitants. Outre se- édifices, elle a des jardins p u b lic s , de belles avenues, d< i-  
rasscs m agnifiques : mais on n’y rencontre presque personn e. si <-e n’est les jours le m arche.

N ous avons dit que Berne fut fond e en 119a  par Berchtold , due de Z a r in g h e n . h 
choisit à dessein rem placem ent qtV,,11e„occupe pour en . .ire un place d'armes. Dans les < m- 

m encem ents^la ville n’occupait guère que l’extrém ité de la presqu’île ju  ju l’boi !o À  fus 
à cet en droit, le sol éta it coupé par des ravins ; plus tard , et à m esure que la population s ac­
croissait, on recula les lim ites de la cité y on eri étend it l’enceinte jusqu’à la tour j< 
et les ravins furent com blés. P lus ta rd , la v ille  fut agrandie en co re , .et d’autant plus que la 
presqu’île s’élargissait a m esure qu’on s’éloignait de sa pointe ; enfin , en 1?. j ü , on enferma 
cette « accinte par une m uraille -et un fossi;, e t ,  en ifià a  , <»« y co n stiui- . L-., fortificai 
régulières 5 ce sont celles qui existent encore aujourd'hui.

L  hôtel de ville de Berne est un édifice qui n’a de remarquable qué sa destination. La i ci . - 
I ruction en est assez irrégulière et dans le style gothique. L es salles du grand et du petit 
conseil, à voûte surbaissée, sont ornées de tableaux ; l’un d ’eux représente la ville telle qu'elle 
était en ï 587.

La cathédrale, que l’on appelle aussi la  g r a n d e  é g l i s e , com m encée en 1 \  v. r par M athieu  
Æ nsinger, de Strasbourg, ne fut term inée qu ’en 10005 sa tour a près de deux cents pieds 
d’élévation , et com m e elle est tronquée à son som m et, on pourrait croire qu’elle n ’est point 
achevée. Les sculptures du portail sont assez bien dans le goût de la renaissance ; ccpcn ! et 
elles sont beaucoup m oins intéressantes sous le rapport de l’art que com m e peinture du temp 
où elles furent exécutées. La plupart sont autant d ’allusions satiriques contre le. clergé. Les 
vitraux du chœ ur, peints à la même ép oq u e, figurent la représentation burlesque du dogme 
de la transsubstantiation ; on y voit le pape mettant les quatre évangélistes dans un moulin  
tandis que le m oulin vom it une m ultitude d ’hosties ; un évêque les reçoit dans un calice . ci 
les distribue à la foule des fidèles. Et ce n’est pas seulement sur les sculptures du porta! 
les peintures des vitraux q u ’on retrouve des trace* de cet esprit satirique qui dès lors j> 
geait la réforme . les stalles destinées aux ch a noir,-s dan?, le  chœur sont chargées d< g





CHAPITRE IH.

L a v ille  d e  B ern e .

La situation de Berne est délicieuse. La ville est bâtie sur un plateau dont les sinuosités de 
l’Aar font une presqu’île. L ’Aar est le fossé naturel de Berne, au nord , au midi et à l’est ; au 
couchant, la ville s’ouvre vers la plaine. Q uant à son dessin intérieur, qu’on se figure trois 
larges rues parallèles , traversant toute la ville de l’ouest à l’est, et coupées à angle droit par 
d’autres rues latérales ; de chaque côté se déroule un long ruban de maisons à arcades et à 
galeries, de sorte qu’on peut parcourir Berne entière sans crainte du soleil ni de la pluie. Au 
devant delà plupart de ces portiques, on a pratiqué des espèces de trappes qui sont autant d’en­
trées pour les maisons. Toutes ces maisons sont bâties en pierres d é ta ille , d’une hauteur 
égale, et terminées par des toits à saillie. Cette uniformité d’aspect, q u ’assombrit encore l’ar­
chitecture gothique des édifices, a fait comparer la ville à un grand couvent. Berne, du reste, a 
tout ce qu’il faut pour donner l’idée d’une grande ville à des étrangers ; il ne lui manque qu’un 
peu plus d’habitants. Outre ses édifices, elle a des jardins publics , de belles avenues, des ter­
rasses magnifiques ; mais on n’y rencontre presque personne, si ce n’est les jours de marché.

Nous avons dit que Berne fut fondée en 1192 par Berchlold, duc de Zæringlien, qui 
choisit à dessein l’emplacement qu’elle occupe pour en faire une place d’armes. Dans les com­
mencements, la ville n’occupait guère que l’extrémité de la presqu’île jusqu a l'horloge. Alors, 
à cet endroit, le sol était coupé par des ravins ; plus ta rd , et à mesure que la population s’ac­
croissait , on recula les limites de la cité ; on en étendit l’enceinte jusqu’à la tour des prisons, 
et les ravins furent comblés. Plus ta rd , la ville fut agrandie encore, et d’autant plus que la 
presqu’île s’élargissait à mesure qu’on s’éloignait de sa pointe ; en fin , en on enferma
celte enceinte par une muraille et un fossé , e t ,  en 1622 , on y construisit des fortifications 
régulières ; ce sont celles qui existent encore aujourd’hui.

L ’hôtel de ville de Berne est un édifice qui n’a de remarquable que sa destination. La cons­
truction en est assez irrégulière et dans le style gothique. Les salles du grand et du petit 
conseil, à voûte surbaissée, sont ornées de tableaux ; l’un d’eux représente la ville telle qu’elle 
était en iSSy.

La cathédrale, que l’on appelle aussi la grande ég lise , commencée en i / f s i  par Mathieu 
Ænsinger, de Strasbourg, ne fut terminée qu’en i 5oo ; sa tour a près de deux cents pieds 
d’élévation , et comme elle est tronquée à son sommet, on pourrait croire qu’elle n ’est point 
achevée. Les sculptures du portail sont assez bien dans le goût de la renaissance ; cependant 
elles sont beaucoup moins intéressantes sous le rapport de l’art que comme peinture du temps 
où elles furent exécutées. La plupart sont autant d’allusions satiriques contre le clergé. Les 
vitraux du chœur, peints à la même époque, figurent la représentation burlesque du dogme 
de la transsubstantiation ; on y voit le pape mettant les quatre évangélistes dans un moulin, 
tandis que le moulin vomit une multitude d ’hosties ; un évêque les reçoit dans un calice, et 
les distribue à la foule des fidèles. E t ce n’est pas seulement sur les sculptures du portail et 
les peintures des vitraux q u ’on retrouve des traces de cet esprit satirique qui dès lors présa­
geait la réform e, les stalles destinées aux chanoines dans le chœur sont chargées de gro-



tesques figures de bois ; l’une d'elles représente un père capucin ouvrant un trictrac qui a la 
forme d’un missel.

Après la cathédrale on distingue à Berne trois autres églises remarquables à différents 
titres : l’église frança ise , desservie par des dominicains, et affectée au culte catholique ro ­
main. On y adorait jadis une Vierge miraculeuse placée sur le côté latéral au couvent ; c’est 
dans ce couvent que l’empereur Sigismond fut magnifiquement traité en i 4 1 et que séjourna 
en 1418 le pape M artin Y, à son retour du concile de Constance. Outre une suite im m ense, 
il emmenait avec lui une vingtaine de cardinaux et évéques. Pour nourrir et défrayer tout ce 
m onde, la ville de Berne présenta à sa sainteté cent vingt-cinq boisseaux de b lé , quarante 
d’avoine, huit chars ( i)  de vin du R hin et quarante moutons , sans compter la volaille, le 
poisson et les fruits.

L 'église du Saint-Esprit, plus souvent appelée église de l’hôpital, est l’ouvrage d’un ar­
chitecte bernois du dernier siècle, Nicolas Schildknecht. L ’architecture en est élégante et 
noble. Quant à l’église de la Nydeck, située tout en haut de la montée qui termine la ville 
au levan t, il n’y a rien à en dire. Toutes ces églises sont garnies de stalles et de bancs en 
bois de chêne, marqués au chiffre de leurs possesseurs.

Les bâtiments où sont réunis le musée, le cabinet d’histoire naturelle, la bibliothèque et 
l’académie, n’ont rien de frappant par leur magnificence , mais leur disposition est heureuse. 
La bibliothèque possède une collection de manuscrits hébreux, grecs et latins, qui appar­
tinrent au père Daniel. Dans une des salles voisines, on voit une riche collection d’armes 
et de costumes des insulaires de la mer du sud. C’est un don de Jean W eber, notre compa­
trio te, attaché en 1776 comme dessinateur à l’expédition du capitaine Cook. Ce musée, ou­
vert à toute heure aux étrangers, renferme plusieurs salles ; celles du rez-de-chaussée con­
tiennent des collections d’antiquités, de fossiles, de minéraux, et les salles de l’étage supérieur 
regorgent de productions indigènes. Presque tous les quadrupèdes et les oiseaux de la Suisse 
y sont réu n is , soigneusement empaillés. On vous montrera là, entre autres dépouilles, celle 
du chien Burry, un de ceux que dressent les religieux du Saint-Bernard et qu’ils envoient à 
la découverte des voyageurs égarés dans les neiges de leurs montagnes. On raconte que ce 
noble anim al, à qui tant de personnes durent la vie , fut tué par un voyageur qu’il cherchait 
à entraîner vers l’hospice. Dans la même salle, sont exposés les bas-reliefs de plusieurs par­
ties de la chaîne des Alpes, travail prodigieux que l’on doit à M. W yttenback; on y voit 
aussi les portraits des avoyers de la république et celui de Haller.

L ’académie compte aujourd’hui plusieurs hommes des plus distingués parmi ses profes­
seurs , il nous suffira de citer les noms de MM. Schnell, Herzog, H. Moli], W . S nell, Sie­
benpfeiffer; Berne a eu peu de célébrités dans les sciences et dans les lettres qui ne se ratta­
chent à son académie, et s’il avait pu exister jamais dans notre académie une littérature 
nationale, B erne, de toutes les villes suisses, est sans doute celle qui en eût été le siège et le 
centre naturels. Laissons à un plus hahile que nous le soin de faire pressentir pourquoi cette 
littérature n’a pu exister; voici ce que dit M. de Bonstetten dans ses Souvenirs. « La société 
de Berne fut toujours un composé de mœurs françaises et allemandes, entées sur un fond 
national ; tout ce qui était form e, comme modes et manières, était français ; le langage aussi 
se faisait français tant qu’il pouvait. Au milieu du siècle dernier, on ne connaissait point à 
Berne la littérature allemande, qui ne faisait que de naître ; mais nous avions d’allemand

(1) O n  d ésig n e  p a r  là  la  ch a rg e  d ’une  v o i tu re .



toute la partie scientifique de nos pensées. Le troisième élément, l’élément national, se fai­
sait sentir dans le langage, qui est tellement demeuré arriéré , que l’allemand bernois est 
resté inintelligible aux Allemands de l’Allemagne. Il y a entre le bernois et l’allemand à peu 
près la même distance qu’il y a entre le provençal et le français. Dans la haute société, l’alle­
mand bernois était lardé de locutions et de phrases françaises. Q uant à ce qui regarde la 
pensée bernoise, ainsi que je l’ai d it, tout ce qui était scientifique était allemand, et tout ce 
qui tenait au domaine de l’imagination était français. Nos meilleurs magistrats firent toujours 
leurs études en Allemagne ; ce qui a m anqué, c’étaient des moyens suffisants d’instruction 
placés à Berne même. »

Le premier de tous les établissements de charité de Berne, c’est le grand hôpital ou hôpi­
ta l des bourgeois. Son nom dit assez quelle est sa destination. C’est une retraite pour les 
indigents qui sont bourgeois de la ville; mais le temps, l’accroissement des lumières et l’es­
prit de charité si remarquable chez les B ernois, ont élargi le cercle de cette destination 
primitive. Aujourd’hui le grand hôpital n ’est pas seulement ouvert à quelques infortunes 
privilégiées, ce n’est pas seulement l’asile de quelques misères à part; les malades y sont 
adm is, à quelque condition qu’ils appartiennent. En o u tre , des citoyens de tous les rangs 
tombés dans l’indigence y trouvent la table et le lit «assurés à leurs vieux jo u rs , moyennant 
une modique rétribution annuelle. La ville de Berne s’est montrée dans ces derniers temps 
plus généreuse encore ; un règlement récent oblige l’établissement à recevoir et à secourir 
les étrangers pauvres, les ouvriers nécessiteux ; à ceux-ci on procure les moyens d’attendre 
de l'ouvrage , on donne aux autres la facilité de regagner leur pays. L’édifice, dont l ’archi­
tecture simple est appropriée à sa destination, a une façade remarquable; scs dimensions 
sont imposantes. Il occupe un espace de deux cents pieds de longueur sur une largeur de 
quatre-vingt-dix. Ses parties les plus reculées servent de prison aux détenus pour délits 
correctionnels. Autrefois c’était une prison d’état.

Il y a dans la ville un autre hôpital dit H ôpital de l'Ile , nom qui lui vient des religieuses, 
ses fondatrices. Les sœurs de File  habitaient un couvent situé dans un petit Ilot que forme 
l’Aar, à quelque distance d e là  ville. Lors du siège de Berne, en 1288, par l’empcrcur R o­
dolphe de Ilapsbourg, elles cherchèrent un refuge dans B erne, et bâtirent üne maison sur 
l’emplacement même qu’occupe maintenant l’hôpital. Cet hôpital est un des plus riches et des 
mieux dotés de la Suisse. Il admet jusqu’à mille malades, et entretient à ses frais ceux de 
scs convalescents qui ont besoin des eaux de Baden.

Parmi les établissements publics d’un autre o rd re, on remarque le grenier d ’abondance , 

et la maison de force  et de correction. C’est tout à la fois une prison et une maison péni­
tentiaire. Chaque matin , ceux des criminels condamnés aux travaux publics sont employés 
au nettoyage des rues. C’est un triste spectacle, au milieu du bien-être de la population, que 
celui de ces malheureux attelés pcle-m êle, hommes et femmes, comme des bêtes de somme 
à l’ignominieux tombereau, serrés au cou par un carcan de fer, et s’acquittant aux yeux de 
tous de leur pénible tâche. Des voix généreuses se sont élevées déjà pour réclamer en faveur 
de ces malheureux dont on aggrave le supplice, en les exposant ainsi aux regards de leurs 
concitoyens. N’y a-t-il donc pas d’autres endroits du canton où ils pourraient être employés 
aussi utilement ? Ne pourrait-on pas leur éviter une honte nouvelle et journalière qui tourne 
au détriment de leur repentir, qui peut même le rendre impossible? Nous souhaitons vive­
ment que notre réclamation soit entendue des dignes magistrats de B erne, d’autant plus que
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nous croyons exprimer ici les vœux formés par l’immense majorité de nos concitoyens. C’est 
payer trop cher la propreté de nos rues.

Cette propreté et cette bonne tenue, si vantées par les étrangers, et si dignes d e l’ètre, prêtent 
un  nouveau charme aux autres embellissements de la ville. Plus de vingt fontaines alimentées 
par des cours d’eau naturels entretiennent la fraîcheur et servent aux usages domestiques. Au 
milieu de leurs bassins circulaires s’élèvent de petits obélisques, surmontés de statues, sta­
tues de guerriers ou de magistrats. Dans le nombre il y a des personnages bibliques. L ’un 
de ces personnages, le saint roi David , orne le sommet de la fontaine qui fait face à la tour 
de Goliath ; le roi ju if est représenté au moment de l’action qui le rendit célèbre; il balance 
dans sa main la fameuse fronde, et à la direction de ses regards il est facile de reconnaître 
qu’il ajuste la figure colossale sculptée dans une niche de la tour. Celte figure fut jadis un 
saint Christophe, que la volonté populaire transforma en Goliath,métamorphose qui date de 
l’époque de la réforme.

Après les fontaines, les promenades. Les longues rues de Berne, le profil grisâtre et carré 
de ses maisons, l’uniformité de leurs lignes régulières, n ’offrent pas, nous l’avons d it, un 
ensemble fort pittoresque, à moins que la population ne vienne prêter à ces constructions 
monotones l’animation de sa physionomie. Il est cependant certaines parties de la ville , et ce 
sont les promenades, où Berne s’embellit de tout le prestige du paysage qui l’environne : ta­
bleau changeant et désordonné, mais toujours grandiose et admirable, et dont il est impos­
sible de suivre toutes les phases et de constater toutes les variations! Dans nul autre endroit de 
la v ille, et l’on pourrait dire du canton, ce spectacle n ’est plus imposant et plus beau que 
lorsqu’on en jouit sur la principale terrasse de la ville. Laissons s’exprimer à ce sujet une 
plume plus habile que la nôtre.

« C ’est un spectacle, dit M. Stapfer, dont tous les instants sont marques par un change­
ment de scène. Du midi à l’ouest, et à la distance de quinze lieues, l’horizon est terminé 
par une dentelure hardie , dont les différents plans s’entrecoupent, se croisent et semblent 
jouer les uns derrière les autres; toutes les teintes imaginables se succèdent sur ces hau­
teurs jusqu’au moment où la chaîne entière des Alpes centrales , naguère éclatante de feu et 
de pourpre , ne présente à l’entrée de la nuit qu’une immense suite de nuages pâles et li­
vides. Les amateurs les plus enthousiastes des vues de montagnes sont aussi les plus avides 
de nomenclatures, ils semblent ne jouir pleinement des tableaux qui se déploient à leurs 
regards que lorsqu’ils savent appliquer des noms à chacune des pointes de rochers et des 
sinuosités de terrain qui entrent dans leur composition ; ils ont à cela les mêmes motifs qui 
portent les botanistes et les simples amateurs de plantes à s’occuper de la terminologie de 
leur science. Si vous n’êtes pas bien orienté ou prévenu de l’étendue de l’horizon visuel, et 
qu’un homme , expert dans la connaissance des localités, ne vous dirige pas dans l’examen 
des parties qui composent l’ensemble de cette magnifique scène, vous croirez contigus des 
rochers séparés par un la c , vous considérerez comme formant un seul et même massif ce qui 
appartient à des chaînes différentes. C’est une confusion qu’il est impossible d’éviter à la 
première v u e , et qui nuit à l’impression générale du tableau; elle rapetisse le cadre, elle 
nous fait perdre une foule de beautés de détail, et mal juger les effets les plus merveilleux à 
observer, ceux de la lumière et des ombres. »

Celte terrasse, qui touche à la cathédrale, occupe la partie la plus élevée d’une colline 
qui s’avance en forme de pointe sur le fleuve. Au premier aspect, la vue s'arrête sur la 
chaîne des glaciers de l’Oberland ; cette chaîne étendue, bien que située à une distance de



dix lieues, semble s’élever brusquement de la plaine voisine ; il faut une attention obstinée 
pour que l’œil lui rende ses proportions naturelles et la replace à la distance convenable. La 
hauteur de la muraille qui ferme la colline du côté du midi n’a pas moins de cent vingt 
pieds d’élévation ; une inscription, gravée sur le parapet, est destinée à perpétuer le souve­
nir d’un accident miraculeux qui arriva là, il y a cent cinquante ans. Un étudiant essayait 
sur la terrasse un cheval ombrageux ; l’animal, effrayé par les camarades de son cavalier, 
s’emporta lout-à-coup et franchit le parapet; précipité d’une aussi grande hauteur, le cheval 
resta sur la place, le jeune homme , blessé grièvem ent, survécut à sa chute ( i ) .  Il n’y a pas 
très-long-temps qu’une malheureuse fem m e, condamnée aux travaux publics, voulant se 
soustraire à son malheureux sort par la fuite ou plutôt par la m o rt, se précipita du haut du 
même parapet; elle fut tuée raide. Celle promenade est ombragée de beaux marronniers ; 
celle des petits rem parts , plantée de tilleuls , est plus étendue ; à l’entrée , une place dé­
garnie d’arbres laisse la jouissance d’une vue m agnifique, celle de la chaine des Ilaules- 
A lpcs, qui se développe devant vous en amphithéâtre ; 011 dirait un escalier gigantesque 
dont chaque marche est une cime de m ontagne, et qui cache dans les nues ses derniers 
échelons, entre autres, le Finsteraarhorn et la Jungfrau (2).

Voulez-vous goûter en entier le charme de ce spectacle? Allez à quatre heures du matin , 
l’é té , et attendez le lever du soleil sur toute cette scène. D’abord , tout semble enveloppé 
d’ombre et de silence , si ce n ’est l’Aar dont les flots grondent, dont la cascade m ugit; la 
ville dort à vos côtés : on dirait une cité sans habitants , une autre Herculanum perdue , non 
dans les cendres, mais dans la brume. Mais bientôt l’aurore s’annonce; à l’horizon, le Fiiis- 
terraahorn, le premier, sort de cet océan de brouillard, puis la Jungfrau découvre son front 
v ierge, et montre à vos regards ses contours blancs et gigantesques. P u is, toul-à-coup, aux 
rayons du soleil, s’illuminent les géants moyens de la chaine, le Schreckhorn et l’Eiger ; si 
votre vue est bonne, votre regard subtil, vous pourrez suivre et constater de haut en bas les 
gradations du crépuscule et les envahissements de la lumière ; vous saisirez un à un et comme 
au passage chacun des acteurs de celte scène grandiose et muette. L ’ordre s’établira dans ce 
chaos, vous distinguerez les séries de montagnes, les affinités de rochers, la concordance 
des glaciers, et quand le soleil, découvrant son disque entier, illuminera tout le paysage, 
vous comprendrez mieux l’ensemble de cette vaste perspective, parce que vous aurez assisté 
en quelque sorte à l’enfantement de chacun de ses détails.

A propos des curiosités de Berne, il est impossible d’oublier ses fameux ours. L ’ours fi­
gure dans l’étymologie du nom de la ville, dans l’histoire de sa fondation, et jusque sur son 
écusson. De mauvais plaisants se sont égayés à ce sujet, comme si l’introduction d’un qua­
drupède dans les armes d’une ville pouvait je ter du ridicule sur le caractère de ses habi-

(1 ) L ’a c c id e n t a r r iv a  le  i 5 m ai iGS.j. L ’é lu d ia n t  s’a p p e la it  T h e o b a ld  W eiiizapfli : i l  e s t m o r t  p a s te u r  d a n s  u n  
v illa g e  des e n v iro n s ,  à  l ’ilgc d e  so ix a n te - tro is  ans.

(2 )  D ans son  e x ce lle n t o u v ra g e , M. E b c l a  consigné  les re n s e ig n e m e n ts  su iv an ts  a u  s u je t des e x cu rsio n s  q u e  les 
v o y ag eu rs  n e  m a n q u e n t pas de  fa ire  en  a l la n t  v is i te r  c e t te  p ro m e n a d e . « E lle  o lire  d e u x  ch em in s  d iffé ren ts  p o u r 

r e n t r e r  e n  v ille  : l’u n  c o n d u i t , p a r  u n e  a llé e  p e rc é e  d a n s  u n  bo is  de  s a p in s , à Iieirhenbach , l ’a n c ien  s é jo u r  d es  
d ’E rlach . De R e ich c n b ach  on  p e u t ,  e n  p a ssan t p a r  W o rb la u fe n , re v e n ir  à B ern e  e n  u n e  h e u re  d e  m a re l le ,  sinon 

l 'o n  y  re n tr e  p a r  le  P o n t-N eu f  L’a u t r e  c h e m in , q u e  l’on  t ro u v e  s u r  la  g a u c h e , à l’e x tré m ité  d e  l ’E n g e , m èn e  d ’a ­
b o rd  d a n s  la  fo rê t  d e  B re m g a r te n  ; d e  là  on  re g ag n e  B ern e  p a r  la  g ra n d e  ro u te .  Les h a u te u rs  d u  S ta ld e n  e t  les be lles  
a llé e s  d ’a rb re s  q u i b o rd e n t  les g ra n d s  c h em in s  d e  S o lcu rc  à g a u ch e  , e t  d e  T h u n  à  d r o i t e ,  o liro n t d e  s u p e rb es  
s i te s ,  d ’où  les re g a rd s  se p ro m è n e n t s u r  la  v ille  e t  s u r  ses en v iro n s . E n  s o r ta n t p a r  la  p o r te  in f é r i e u r e , on  s u it  la  

r iv e  d e  l’A a r ;  on  p e u t  a l le r  au ss i ju s q u ’à Oslcrmanningcn  v is ite r  les c a r r iè re s  d e  la  v ille . »



tants ; ces savants persifleurs ont oublié la louve de Rome et les oies de son Capitole. Berne 
fait aujourd’hui pour ses ours ce que jadis les Romains faisaient pour leurs oies, mais par 
un autre motif ; les ours (mâle et femelle) nourris aux frais de la c ité , dans les fossés qui 
touchent à la porte d’Àarberg, sont pour elle un souvenir de son origine; e t , mieux encore, 
ils rappellent à la cité ses vieux exploits, les luttes et les triomphes de ses ancêtres et de son 
fondateur. On pense bien que ces animaux ont leur légende ; cette légende rapporte ceci d’es­
sentiel , c’est qu’à l’époque où la ville fut bâtie par Berchtold de Zævinghen , le fondateur la 
nomma Berne ( bœr, en allem and, signifie ours, nous l’avons déjà d it), au retour d’une 
chasse où il avait tué quantité de ces quadrupèdes.

Dans les guerres du moyen-âge, l ’ours de Berne devint célèbre ; il fut chanté par W eit- 
W eber, et il a toujours figuré dans les refrains populaires. L ’anecdote relative à Berchtold 
de Zæringhen n’explique peut-être pas suffisamment la cause de tant d’honneurs et de soins 
prodigués à la postérité de ces anim aux, mais il ne faut pas demander un sens bien raison­
nable aux fables trouvées dans le berceau des peuples.

Lors de la révolution française, l’armée q u i , sous les ordres du général Brune , pénétra 
dans Berne , lui enleva ses ours comme un trophée de plus. Un de ces animaux s’est rendu 
célèbre à P a ris , au Jardin-des-Plantes ; c’était l’ours M artin. Si l’on avait connu sa généa­
logie, celte célébrité eût été plus grande encore. M artin  descendait en ligne directe d’un 
couple donné aux Bernois par R éné, duc de L orraine, dans le XVe siècle. Les deux ours 
qui posent aujourd’hui à Berne, pour les curieux, n’ont pas pour eux le mérite d’une ori­
gine aussi bien constatée, mais ce sont des prodiges sous d’autres rapports ; le mâle pèse 
cinq cent quarante livres, et la femelle quatre cent quatre-vingt-dix.

Laissons ce sujet, et parlons plus sérieusement. La physionomie morale d’une ville est 
plus intéressante à étudier que la nomenclature de ses édifices, de ses promenades et de ses 
rues.

Le premier trait de cette physionomie à signaler, c’est que le peuple bernois est heureux, 
et ce que nous disons ici du bien-être de toutes les classes à B erne, s’applique encore aux 
autres parties du canton ; il est impossible de le parcourir sans être frappé de l’air de con­
tentem ent, de l’expression d’indépendance et même de fierté qui brille sur le visage des 
paysans. Un étranger, dont on ne saurait suspecter la véracité (M . Sim ond), l’a constaté 
avant nous. Il est vrai qu’on ne paie presque point d’impôts, et que la justice est moins boi­
teuse qu’en tout autre pays du monde. Une circonstance qui honore extrêmement les Ber­
nois , c’est qu’après tant de troubles et de dissensions civiles, on ne compterait peut-être pas 
maintenant dix individus retenus en prison pour délits politiques. Nos collaborateurs ont fait 
déjà la même rem arque, ou ils la feront en l’appliquant à nos autres confédérés. Sans aller 
bien lo in , nous trouverions un puissant gouvernement voisin auquel on ne saurait adresser 
le même éloge. Il y a un proverbe indien qui dit : « Prisons vides, greniers pleins et 
bêches luisantes, c’cst le meilleur indice de la prospérité d’un peuple et de la douceur de 
son gouvernement. » On peut l’appliquer hardim ent au canton de Berne.

Ce n’est pas qu’il ne subsiste encore ici quelque hostilité secrète entre la classe gouver­
nante et la classe dite autrefois sujette ; il faut beaucoup de temps pour effacer et combler les 
lignes de démarcation que cinq siècles ont creusées dans les profondeurs de notre état social. 
Dans les anciens tem ps, l’esprit public à Berne fut presque exclusivement un esprit militaire, 
cela même était nécessité par les circonstances; il devenait inévitable que son gouvernement 
fut tout entier entre les mains de l’aristocratie. Ce qui serait une grande inconséquence
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aujourd’h u i , était la loi normale et la justice de l’époque. Les nobles avaient fondé Berne, ils 
la protégeaient contre l’ennem i, ils possédaient la force et le d ro it, ils s’adjugèrent le pou­
voir. « Cependant, dit M. de Bonstetlen, l’aristocratie de Berne fu t , dès son origine , tem­
pérée par le régime municipal des tribus. Dans les premiers temps de la république, la ville 
était le rendez-vous de la petite noblesse répandue dans les environs; la population de la 
ville était toute industrielle et plébéienne. Peu à peu les nobles vinrent se fixer dans l’inté­
rieur de la cité , où ils se réunirent avec les industriels divisés en tribus. La noblesse do­
mina les tribus, et bientôt s’associa à elles pour composer une aristocratie bourgeoise, où 
l’esprit d’ordre et de justice vint s’allier à l’élévation des sentiments et à l ’esprit militaire 
de la noblesse, toute stalionnaire au-dedans et toujours active au-dehors. »

Aujourd’h u i, cet état de choses a bien changé, et cela devait être ; la masse des citoyens 
est entrée pour une plus grande part dans le gouvernement, mais l’aristocratie, et cela est 
tout naturel, n 'en a pas moins conservé le souvenir et presque les habitudes de son passé : 
la société de Berne s’en ressent. Les nuances qui séparent l’aristocratie héréditaire de 
l’aristocratie élective, en possession des emplois, sont encore très-reconnaissables; heureu­
sement les mœurs se sont faites à cela, et personne n ’en souffre , ce qui est l’essentiel. On 
ne saurait exiger, sans injustice, que le patricial bernois se dépouillât des souvenirs, inof­
fensifs aujourd’h u i, qui ont fait sa gloire et celle du pays ( i ) .

D ’ailleurs , il faut dire qu’on s’est beaucoup exagéré dans ces derniers temps la déca­
dence de l’aristocratie bernoise, décadence im putable, dans tous les cas, à d’irrésistibles 
événements européens connus de tous. Aujourd’hui encore, l’énumération serait longue des 
personnages distingués dans tous les genres qui appartiennent à celte vieille aristocratie.

Pour donner une idée des mœurs et de la législation bernoise, nous n’avons pas besoin de 
recourir à de longues dissertations, qui s’éloigneraient sans doute de l’esprit et du but de 
cet ouvrage ; quelques renseignements particuliers suffiront.

Les mœurs de la population bernoise ont été flétries dans plus d’un ouvrage officiel; les 
étrangers, surtout, ne l’ont guère ménagée. Peut-être leur récit, fait évidemment sur des 
ouï-dires, avait-il un côté vrai en l’appliquant aux mœurs d’une partie de la société d’il y a 
cinquante ans ; mais d’autres tem ps, d’autres mœurs, i l  y avait jadis dans la partie basse

( i )  I l  y  a d a n s  les  s o u v e n irs  d e  M. de  B o n s te tle n  u n e  p age  qu i p e u t  je te r  q u e lq u e  j o u r  s u r  q u e lq u e s -u n e s  des 

cau ses  de  la  d é ca d e n c e  d u  p a tr ic ia t  b e rn o is . N ous la  c ito n s  v o lo n tie rs}  le  le c te u r  n e  d o it  p a s  c e p e n d a n t o u b lie r  
q u e  c ’es t u n  p a t r i c ie n ,  e t  u n  p a tr ic ie n  a ig r i ,  q u i  p a r le  :

e O n  d o n n a it  a lo rs  (en  1760) le  n o m  f t  éducation  à q u e lq u e s  le ç o n s  de  g ra m m a ire  e t d e  b e lle s - le tt re s  q u ’o n  f a i­
s a it  p r e n d r e  au x  e n fa n ts ;  les  p a re n ts  ne  s’o c c u p a ie n t d e  l e u r  m o ra l q u ’e n  cas de  p la in te ;  à  c jn q  h e u r e s ,  to u te  
le ç o n  fin issa it,  l 'h e u r e  d u  congé é ta i t  l ’h e u re  d e  la  l ib e r té  p a r f a i te ,  q u i d u r a i t  ju s q u ’au  so u p e r . A u cu n  e n fa n t p a ­
tr ic ie n  n ’a lla i t  a u x  éco les p u b l iq u e s ,  u n iq u e m e n t ré s e rv é e s  a u x  é tu d ia n ts  en th éo lo g ie . Le p ro fe sse u r  de  d ro i t  é ta i t  
u n  p a tr ic ie n  ; il d o n n a it  ou  n e  d o n n a i t  p a s  de  le ç o n s , s u iv a n t sa fan ta is ie . S a  p lac e  é ta i t  u n e  s in éc u re .

a D ans le s  h e u re s  de  l i b e r té ,  n o u s  n o u s  ab an d o n n io n s  à .n o s  g o û ts  sans a u c u n  c o n trô le . C e tte  v ie d e  sauvage  é ta it  
sans g ra n d s  in c o n v é n ien ts  ju s q u ’à  l ’âge d e  q u a to rze  a n s ;  ju s q u ’a lo rs  n o tre  v ie  é ta i t  un  com posé  de  m o ts  sa n s  id é e s ,  
d e  le ço n s  a u  h a s a r d ,  e t  de  re la tio n s  av ec  d e s  a m is ,  q u i ,  le  p lu s  s o u v e n t ,  se te n a ie n t d a n s  le s  ru e s . Q uel ex em p le  
q u 'u n e  te lle  é d u c a tio n !  P o u r  nous  p a tr ic ie n s ,  le s  p ro fesseu rs  é ta ie n t  a u  n iv e a u  de  gens de  m é t ie r ;  n o s  p a re n ts  nous 

d e v e n a ie n t é tra n g e rs .  A u cu n e  le ço n  de  dessin  n i  de  m u s iq u e  n ’o c c u p a it  n o s  lo is ir s ,  le  m o n d e  e t l ’a v e n ir  n o u s  d e ­
m e u ra ie n t in c o n n u s  : r ie n  n 'a r r iv a i t  à n o u s  d e  ce q u ’il  im p o r te  de  sav o ir  o u  de  p e n s e r  à  to u t  âge. J ’a i f ré m i to u te  
m a v ie a u  s o u v e n ir  d e  m o n  ex isten ce  d ’a lo rs ;  i l  fa u t  d ire  le s  fa its  : Une d o u za in e  de  m es c a m ara d e s  fu re n t  c o n d u its  
avec m o i, p a r  u n  je u n e  h o m m e  p lu s  âgé  q u e  n o u s , à  la  m a tten  ( l i e u  de  d éb au ch e ). Ce q u e  j ’y  vis se p ré s e n ta i t  à m oi 

sous u n  a sp e c t te l le m e n t h id e u x ,  q u e ,  la  p o r te  sc t r o u v a n t  fe rm é e , j e  s au ta i p a r  la  fe n ê tre  e t  re g a g n a i en  to u te  

h â te  la  m a iso n ... M on p é re  m e  d e m a n d a ,  d 'u n  a ir  é m u ,  ce q u e  j 'a v a is ;  je  n e  lu i c ac h a i r i e n ,  le  s u p p lia n t de  m e 
fa ire  s o r t i r  de  B e r n e :  il m ’e m b ra ssa  te n d re m e n t e t m ’en v o y a  à Y verdun .



de Berne un  lieu infâm e, dont l’ignominieuse célébrité semble avoir enveloppé d’autres 
parties de la ville dans la même réprobation ; mais un esprit sensé n’attribuera jamais 
aux Bernois d’aujourd’hui les mœurs des anciens visiteurs de la malien. On citerait peu 
de villes, même en Suisse, où la société soit plus décente, où le bon accord des familles 
soit plus frappant, où l’intervention des tribunaux soit plus rarement invoquée. La loi au­
torise la recherche de la paternité, et sur le serment de la femme trom pée, le séducteur est 
contraint à fournir une pension alimentaire à l’enfant (i).

L ’esprit de société est très-animé ici; les événements et les variations politiques ont intro­
duit beaucoup de diversité dans les opinions, mais cela ne va pas jusqu’au fanatisme et à la 
haine. M. Simond exagère beaucoup quand il d it que la politique divise l’intérieur de cha­
que famille. Les femmes, modestes et réservées, s’occupent de leurs enfants et de leurs 
maris , et leur influence suffirait pour apaiser des dissensions entre parents.

Les Genevois ont reproché souvent aux Bernois un esprit hautain et le goût des distrac­
tions futiles ; à Berne, on trouve les Genevois importants et tracassiers. Du reste, les deux 
peuples s’estiment : il serait impossible qu’il en fût autrement. I c i , la société, beaucoup 
moins nombreuse qu’à Genève, est ju g ée , par les étrangers, plus simple dans scs manières 
et tout-à-fait sans prétentions. Il y a peu ou point de coteries; en général, les étrangers 
sont accueillis avec bienveillance. Il est des familles, et ce sont les plus illustres, qui ne 
craignent point de s’avouer pauvres : pauvreté digne et honorable, si l’on songe aux cir­
constances qui l’ont causée; aussi, la richesse seule n’a-t-elle pas ici la considération qu’elle 
obtient dans d’autres pays. Il est vrai de dire que les grandes fortunes sont rares; les reve­
nus des personnes les plus considérables n’excèdent pas 3o,ooo fr. Peu de fêtes fastueuses, 
peu d’amusements nocturnes, mais beaucoup de petites réunions, de temps à autre le 
spectacle (allemand), et puis la promenade ou la lecture, telles sont les distractions ber­
noises. Avec une pareille conduite, un peuple ne saurait guère gâter et perdre scs mœurs, 
ou , les ayant perdues , il les retrouverait.

Le gouvernement attache beaucoup d’importance aux bourgeoisies, qui sont héréditaires, 
et dont l’organisation date de i6go. Le même individu peut être bourgeois de plusieurs lieux.

<c L e g ra n d  m a l de  l 'a r i s to c ra t ie ,  ce q u i a cc u sa it sa d é c a d e n c e ,  o n  le  v o i t ,  c ’é ta i t  l’o is iv e té  d e  la  je u n e ss e  p a t r i ­
c ie n n e ,  d e p u is  l ’ilge de  q u in ze  an s  ju s q u 'à  l 'âg e  d ’e n tré e  a u  g ra n d  c o n s e i l ,  c ’e s t- à -d ire  t r e n te  ans. Q u ’o n  se r e p r é ­
s e n te  u n e  je u n e ss e  de  p e ti ts  so u v era in s  oisifs, r é u n is  d a n s  l a  m êm e v i l le ,  tous é levés d a n s  l’idée  d e  la  s u p é r io r i té  d e  
le u r  ra c e , im b u s  d u  s e n tim e n t q u ’o n  d e v a i t d u  re s p e c t à  le u r  p e rs o n n e , que ls  q u e  fu sse n t l e u r  m é rite  e t  le u rs  m œ u rs , 
m é p risa n t le  c o m m e rce  e t  les soucis  de  l 'in d u s t r ie ,  n ’a im a n t le s  s c ie n c e s , la  p en sée  e t  les  ex erc ices  de  l’e s p r i t  que  
com m e choses d e  lu x e ,  to u s  l iv ré s  à le u rs  fa n ta is ie s  e t  à  le u rs  p la is i r s ;  q u ’on  se re p ré s e n te  u n e  p a re ille  je u n e s s e ,  
e t  o n  s e n t i ra  to u s  les d a n g e rs  p o u r  l ’h o n n e u r  e t  l’a v e n ir  d e  la  c as te  à la q u e lle  e lle  a p p a r t i e n t ,  de  la  la is se r d a n s  

l ’o is iv e té , liv ré e  à  to u s  ses c a p r ic e s  e t  à  tous scs p e n c h a n ts .
« U n  g o u v e rn e m e n t à p riv ilè g e s  n e  c h e rc h e  q u ’à se c o n se rv e r , au  lieu  d e  s u iv re  le s  p a s  de  la  c iv ilisa tio n  en  s u i­

v a n t  le s  p ro g rès  d e  l’e s p r i t ;  il r e d o u te  to u te s  le s  n o u v e a u té s ,  e t  to u s  ses e ffo rts  s o n t to u rn é s  v e rs  le u r  rép re ssio n . 
D e l à , chez  le s  u n s  u n e  g ra n d e  t ié d e u r  p o u r  le sav o ir , e t u n e  h a in e  déc id ée  ch ez  les a u tre s . L’a c tiv ité  d e  l ’âm e  a y an t 

sa  m e su re  d o n n é e , to u t  ce  q u ’elle  n ’em plo ie  pas a u  b ie n  e s t v oué  a u  m a l.  D ans le s  p a y s  où  la  c u l tu re  d e  l’e sp r it  n ’a 
p o in t d ’e n c o u ra g e m e n t,  ce so n t le s  sens q u i d o m in e n t;  e t ,  p a r  les g o û ts  s en s u e ls , on  a r r iv e  b ie n tô t  a u x  p lu s  g ran d s  
e x c è s , e t  d a n s  to u s  les g en re s .

« E n  o u t r e ,  l'o is iv e té  d e  la  je u n e sse  p a tr ic ie n n e  b e rn o ise  fa isa it n a ître  le  g o û t d u  se rv ice  é t r a n g e r ,  q u i  d a n s  les 

ré g im e n ts  c ap itu les  n ’é ta i t  q u ’u n e  n o u v e lle  fo rm e  d e  l ’o is iv e té . Le serv ice  p e rp é tu a i t  l’o isive té , e t ,  vice versâ , l’oi­
s iv e té  p e rp é tu a i t  le  serv ice . »

( i )  C elles de  ces in fo r tu n é es  c ré a tu re s  q u i re s te n t a u x  frais d e  la  c o m m u n e , fa u te  de  m o y e n s  au x  p a re n ts  p o u r 
le s  é le v e r , so n t ad ju g ées  a u  ra b a is  à  des fam illes  q u i s 'e n  c h a rg e n t .



Tout bourgeois nécessiteux a droit à des secours ; celui qui se conduit mal peut être déchu 
de son droit de bourgeoisie par le conseil communal, ce qui entraine l’exil, s’il n’a pas de 
moyens de subsistance ; un prodigue est mis en tutelle. Un homme qui reçoit des secours ou 
qui, dans son enfance, a été mis en apprentissage par la commune, ne peut se marier sans 
le consentement du conseil communal. Le consistoire ou tribunal matrimonial décide en 
premier ressort sur toutes choses qui intéressent les mœurs; il y a appel en première ins­
tance , puis finalement à la cour suprême. Une pareille institution fait également honneur 
aux lumières des magistrats qui l ’ont établie , et au bon sens du peuple qui s’y soumet.

Berne a eu et possède encore une foule d ’hommes célèbres dans presque toutes les branches 
des connaissances humaines ; mais , comme l’a fort bien dit M. Stapfer dans des pages aussi 
bien pensées qu’habilement écrites, une circonstance particulière a contribué à paralyser l’ac­
tivité littéraire des Bernois. La langue en usage est un patois mélangé de mots français et 
d’expressions empruntées à l’allemand ; le fond est un dialecte énergique, d’une rudesse 
naïve, en quelque sorte consacré par l’usage des tribunaux et du grand conseil. Les hommes 
éminents de ces conseils usaient de cfette langue sans préparation ni recherche d’élégance; 
ils improvisaient : aussi, rien dans leur langage ne rappelait les formes et la pureté de la 
langue écrite; tout ce q u i, d’ailleurs, eiit révélé l’intention littéraire, aurait sûrement dé­
paysé l’auditoire, il n’aurait pas reconnu dans l’orateur le dépositaire et l’organe des tradi­
tions et de la sagesse des aïeux ; en un m ot, tout écrivain de profession étant regardé comme 
innovateur, la carrière des lettres s’en ressentait, on l’estimait peu. Ceux qui jouissaient 
d’une certaine considération la devaient à leur position, à leur caractère personnel, et non à 
leurs ouvrages. D ’ailleurs, la littérature bernoise ne pouvait produire l’unité d’impression et 
d’efFet indispensable à toute littérature, puisqu’elle était écrite en trois langues et s’adressait 
à trois publics différents. Les hommes d ’académie , les savants écrivaient et parlaient quel­
quefois en latin ( i) .  Des littérateurs proprement d its , les uns s’exprimaient en allem and, 
les autres se servaient de la langue française ; parmi ces dern iers, il faut citer M. de Bons- 
tetten , écrivain ingénieux et fin , d’une grâce attique, d’une instruction forte, d’une portée 
peu commune. On lui doit une foule d’ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Voyage 
clans le Latium , VHomme du nord et l’homme du m idi, et Mes Souvenirs , livre écrit avec 
l’élégante simplicité et le gracieux sans façon d’un homme du m onde, mais qui n’en a pas 
moins un double mérite littéraire et historique. M. de Bonstelten, mort en 1882, dans un 
âge avancé, appartenait et à notre siècle et au X V IIIe , dont il reproduit avec un égal bon­
heur la physionomie dans scs ouvrages (2).

(1 )  P o u r  n e  c i te r  q u ’u n  e x e m p le , ta  Physiologie  d e  H a lle r  e t  la  p re 'face  d e  son  o u v rag e  s u r  le s  p la n te s  d e  la  
Suisse so n t é c r ite s  en  la t in .

(2 ) N ous n e  ré s is to n s  pas a u  p la is ir  de  c i te r  d e u x  b r i l la n ts  m o rc e a u x  d e  M. d e  B o n ste ttc n  ; le  le c te u r  ne  les  j u ­
g e ra  pas d é p la cé s  ic i ,  c a r  o u tr e  l 'a g r é m e n t  e t  la  c o u le u r  d u  s ty le ,  on  p e u t  les r e g a r d e r  com m e re p ro d u is a n t ex ac ­
te m e n t p a r t ie  d e s  m œ u rs  e t  du  c a ra c tè re  b e rn o is  à l ’ép o q u e  où  l’a u te u r  le s  é c r iv it .

M. d e  B o n ste lten  ra c o n te  d ’a b o rd  sa  p re m iè re  e n tre v u e  avec  le  c h e f  d u  g o u v e rn e m e n t,  au  m o m e n t d e  son  

e n tré e  au  g ra n d  conse il, a J ’c'lais p é n é t ré  de  re s p e c t p o u r  l’a v o y er d ’E r la c h , q u i p ré s id a i t  le  g ra n d  conse il avec 
b e a u c o u p  de  d ig n ité . J e  v en a is  d ’ê t r e  n o m m é v ic e -b a illi d u  G essenay , e t  j ’a lla is  g o u v e rn e r  un  d is t r ic t  im p o r t a n t , o ù  
to u t  é ta i t  n o u v e au  p o u r  m o i. T o u t fra is  é m o u lu  d e  l’é lu d e  q u e  j’avais  fa ite  à  G e n è v e , d e  T a c i t e , M on tesqu ieu  e t 

M ach iav e l, j ’é ta is  v iv e m e n t p ré o c c u p é  d e  m es n o u v e lle s  fo n c tio n s ,  q u a n d  l ’a v o y c r , m on  p a r e n t ,  m e  fit i n v i t e r a  
v e n ir  le  v o ir .  D u  m o in s ,  m e  d i s - j e ,  je  v a is  re c e v o ir  de  p ré c ieu se s  d ire c tio n s .  Un m a g is tra t de  si g ra n d e  ex p er ie n ce  
v a  m e  d o n n e r  les conse ils  d o n t  j ’a i b e so in ; je  v a is  en fin  ê tre  in itié  d a n s  les sec re ts  d u  g o u v e rn e m e n t!  J e  m e  re n d s  
d o n c , p le in  de  m o n  T a c i te , à l’in v ita tio n  d e  m o n  c h e r  co u sin  , e t  tra v e rs e  la  lo n g u e  su ite  d ’a p p a r te m e n ts  q u i p r é -



Nous citerons encore Louis de M u ra it, écrivain facile et spirituel ; Alexandre de W ate- 
ville, à qui l’on doit une Histoire de la Confédération suisse ; Jean et Daniel Stapfer, l’un 
théologien profond, l’autre prédicateur éloquent; l’historien Rodolphe Tscharner et le célèbre 
philogogue W ittenbach. Mais au-dessus de tous ces nom s, il faut écrire celui de Haller. 
Haller naquit en 1708, il fit de grandes choses dans le siècle qui filles plus grandes en 
fait de science. Il traversa le XVHIe siècle avec éclat, mettant la main à tous les travaux qu’a 
remués ce siècle , touchant à toutes les questions qu’il a soulevées ; tour à tour et à la fois 
poète , philosophe, publiciste , m agistrat, médecin et naturaliste. Le nom de Haller se place 
naturellement dans les annales de la science, immédiatement après et fort peu au-dessous des 
noms de Bacon , de Descartes, de Leibnitz, de Buffon et de Cuvier (1). j

Parm i ceux des Bernois du X V Ie siècle dont la renommée a franchi les limites du canton, 
on distingue un autre Haller, Berchtold Haller, l’un des chefs de la réforme. Comme Luther, 
il eut son Mélanchton dans Wolfgang Musculus (M uslin), humaniste savant, dont le nom 
fut latinisé selon la mode de ce temps. De nos jours un descendant de Musculus, M. D. Mus­
lin , pasteur à B erne, s’est fait connaître par ses sermons. Nous citerons encore Samuel 
Kœ nig, mathématicien connu au siècle dernier par ses démêlés avec Maupertuis.

Dans les arm es, Berne a eu d’aussi grandes illustrations : les d’Erlach , les Dies- 
bach, les Bubenberg. C’est un d’Erlach qui commandait à Laupen; un autre se distingua 
dans les guerres de F lan d re , sous Louis XIV , et devint maréchal de F rance; un troisième 
fut amiral en Hollande. L 'un des lieutenants du grand Frédéric, le général Lentulus , était 
de Berne.

c é d a i t  le  c a b in e t d e  l ’a v o y e r  à l ’h ô te l  d ’E r la c h . S on  ex ce llen ce  é ta i t  seu le . —  Bon jo u r ,  m o n  cousin . V ous voilà 
d o n c  b a il l i  : a sseyez -vous là . Mon c o u sin  , j ’ig n o re  si vous  connaissez  les usages e t  le s  d ro its  d u  b a il l i .  O n  vous e n ­
v e r r a  les n o te s . O n  d o n n e  p a r  an  t a n t  de  fro m ag es  à  c h a q u e  c o n se ille r ; e t , re te n e z  b ie n  c e c i , t a n t  à l’a v o y e r .  V o tre  

p ré d é c e s se u r  é ta i t  u n  s o t ;  il m ’e n v o y a it d e  p e ti ts  fro m a g e s , q u i s o n t b ie n  lo in  de  v a lo ir  les g ra n d s .  S o u v en ez-v o u s 
b ie n  de  m ’e n  e n v o y e r  de  g ran d s . A d ie u , m o n  c h e r  c o u s in ,  je  v o u s  so u h a ite  u n  bo n  v o y a g e . A p ro p o s ,  m a  co u sin e  
se p o r te  b ie n ?  —  Me v o ilà  co n g éd ié . J e  m ’e n  r e to u rn a i  chez  m o i ,  m e  d isan t q u e  l’c 'tudc d e  M o n tesq u ieu  n e  m ’a i­
d e r a i t  p a s  b e a u c o u p  à e x é c u te r  de  p a re ille s  in s tru c tio n s .  »

D an s  u n  a u tr e  e n d r o i t ,  M. d e  B o n s te tte n  t ra c e  a insi l ’b is to irc  d e  son  e n tré e  a u  g ra n d  conse il :
« C ’e s t e n  1776 q u e  j e  fis m o n  e n tré e  a u  co n se il. R ien  d e  p lu s  a u g u s te  q u e  ce  s é n a t ,  s o r t i  com m e p a r  e n c h a n te ­

m e n t  d e s  te m p s  les p lu s  té n é b re u x  d u  m o y e n -â g e , e t  v ieu x  d e  c in q  s iècles d ’u n e  h o n o ra b le  e x is te n c e ; r ie n  de p lu s  
re m a rq u a b le  à v o ir  q u e  l ’e ffe t q u e  p ro d u is a it  la p ré sen c e  d e  c e t te  a ssem blée  s u r  le s  oisifs q u i e n c o m b ra ie n t le  lie u  
d e  ré u n io n . E n  e n t r a n t  d a n s  c e t te  v ie ille  s a l l e ,  b â tie  e n  v o û te  p e u  é le v é e , m ais  b e lle  d a n s  sa s im p lic ité ,  les  c o n ­

se ille rs  e n  c o s tu m e , ra n g é s  le  lo n g  d e s  m u rs  s u r  des b a n cs  é le v é s , le  p ré s id e n t  ( l ’a v o y e r)  p la c é  a u  m ilie u  d ’e u x , 

s u r  ce  q u 'o n  a p p e la it  son  t r ô n e ,  le  g ra n d  c o n se il dns d e u x -c en ts  s u r  des b a n c s ,  d iv isés  en  q u a tre  q u a r t i e r s ;  e n  e n ­

t r a n t ,  d i s - j e ,  d a n s  la  salle  d e  c e tte  a u g u s te  a s s e m b lé e , o n  sc s e n ta i t  saisi d e  re s p e c t : les  rêv es  de  l’o isive té  d isp a ­
ra is sa ie n t com m e les songes  b iz a rre s  d ’u n e  lo n g u e  o rg ie  ; en  u n  m o t ,  o n  se sen ta it m e il le u r  e n  p ré sen c e  d e  ce g ra n d  
ré s u l ta t  d u  tem p s  e t  d u  n o b le  e s p r i t  d e  nos a n c ê tre s . Ce s é n a t av a it le s  d é fa u ts  d ’u n e  a r is to c ra tie  ; m a is  aussi i l  en  
p o ssé d a it to u te s  les  v e rtu s . T e l é ta it le  d é s in té re s se m e n t d e s  p a tr ic ie n s , q u i n ’a v a ien t à  r e n d r e  c o m p te  d e  le u rs  fi­
n a n ce s  q u ’à e u x -m ô m e s , q u ’ils v é c u re n t d a n s  la  m é d io c rité  à c ô té  d e  v in g t ou  t r e n te  m illio n s  d 'é p a rg n e s  t r o u ­
v ées  d a n s  le  p illa g e  q u ’e n  f i r e n t  le u rs  am is  e t  a llié s  de  F ra n c e . C e g o u v e rn e m e n t v é c u t d é sa rm é  a u  m ilie u  d e  ses 

su je ts  a rm é s . 11 fa u t  le  d ire  e n c o r e ,  l ’e s p r i t  d e  ce s é n a t é ta i t  te lle m e n t s a lu t a i r e ,  o n  y  é ta i t  si s in c è re m e n t o ccu p é  

d u  b ie n  des g o u v e rn é s , q u e  d a n s  son e n ce in te  on  se s e n ta it  d e v e n ir  p lu s  h o m m e  d e  b ie n . »
( i )  L a  n o tic e  de  H a lle r  a  é té  fa ite  p a r  C u v ie r p o u r  la  Biographie  d e s  frè re s  M ich a u d . Le g ra n d  n a tu ra lis te  f r a n ­

ça is  av a it l’a d m ira tio n  la  m ieu x  sen tie  p o u r  le  g én ie  d e  n o tr e  c o m p a tr io te ,  la  n o tic e  le  p ro u v e . H a lle r  fu t  ég a lem e n t 
a d m iré  d e  ses c o n te m p o ra in s , ce  q u i e s t p lu s  r a r e .  O u  ra c o n te  à ce s u je t  q u e  V o lta ire  é ta it  un  d e  ceu x  q u i lo u a ie n t le  
p lu s  v o lo n tie rs  l ’im m en se  sav o ir e t  le  gén ie  d u  p h ilo so p h e  b e rn o is  ; m ais  u n  in d is c re t a y a n t  r a p p o r té  à  V o lta ire  q u e  
H a lle r  ne  lu i  r e n d a i t  p as  la  m êm e  ju s tic e  : A h !  r é p o n d it  le  p a tr ia rc h e  d e  F e rn e y , peut-être que nous nous trom­
pons tous les deux.

■9



Parm i les artistes que Berne a produits, nous devons au moins une mention au graveur 
Nicolet et aux deux peintres, Henri Beiter et Sigismond Freudenberger. Reiter naquit dans 
le canton de Zurich , mais il se fit naturaliser bernois. Enfin il ne faut pas om ettre, dans cette 
liste de célébrités déjà longue, les respectables et célèbres avoyers Tscharner et Steiger.

Avant de quitter Berne pour nous occuper des autres parties du canton, nous dirons 
un mot du mouvement de sa population ; nous en dirons tout ce qu’il nous a été donné d’en 
savoir, en faisant observer, à notre grand regret, que jusqu’à présent ces indications et ces 
relevés si nécessaires à constater dans une ville importante n’ont pas encore été l’objet de 
recherches spéciales et suivies. Berne, en 1818, comptait dix-huit mille habitants. Un des 
derniers recensements, celui de i 83o , a donné vingt mille cent cinquante habitants; sur 
ce nombre, on comptait environ douze cents catholiques, une centaine d’israélites : tout le 
reste est protestant. Les habitants sont répartis dans trois paroisses ou districts : i° la paroisse 
du Saint-Esprit (sept mille deux cent soixante-dix habitants); a° celle de la Nydeck (quatre 
mille six cents habitants); et enfin celle de la cathédrale (hu it mille deux cent quatre-vingts 
habitants) (1). Dans ce recensement, la population française est évaluée à près de deux mille 
individus ; deux mille trois cents enfants recevaient le bienfait de l’instruction dans les écoles 
primaires et autres ; on comptait deux cent soixante malades dans les hôpitaux, et environ 
deux cents détenus, presque tous pour délits correctionnels. L’un de nos derniers gouver­
nem ents, l’administration de 1822 à 1827, a fait dresser des tableaux statistiques qui em­
brassent tout le canton (Berne excepté). Nous y puisons un renseignement qui prouverait, 
au besoin, que l’état de notre pays s’est heureusement amélioré sous le rapport des mœurs. 
A insi, sur deux mille trois cent soixante-un mariages contractés dans l’une de ces années, 
le relevé constate seulement trois divorces, et en moyenne un peu moins de six enfants na­
turels pour cent naissances légitimes. Nous croyons pouvoir affirmer en toute assurance que 
cette proportion est applicable au chef-lieu.

Un dernier mot au sujet de la ville. Nous avons déjà dit que les grandes fortunes étaient 
fort rares à Berne ; celles des familles qui les possèdent les tiennent de la source la plus ho­
norable. S’il était jamais permis de se targuer de ses richesses, pareille faiblesse serait fort 
excusable de la part des Bernois riches, car leur aisance provient uniquement de l’esprit 
d ’ordre et d’une sévère économie. Q uant aux professions libérales ou au tres, elles n’offrent 
aucun moyen de s’enrichir promptement; les emplois, comme on l’a v u , sont assez peu 
lucratifs, et la classe commerçante n’utilise guère que les genres d’industrie propres à l’usage 
et à la consommation des habitants.

Le paysage des environs de Berne n’est pas comparable, comme point de vue, au paysage 
des environs de Zurich ou de G enève, mais il n’en mérite pas moins l’attention du voya­
geur. Ce qui doit la captiver su rto u t, c ’est l’aspect des manoirs seigneuriaux qui entourent 
encore la vieille ville comme d’une ceinture guerrière ; devant ces murailles démantelées et 
ces tours en ru in e , l’intérêt historique efface l’attrait champêtre. C’est d’abord Bubenberg, 
dont le nom glorieux dit tout ; puis Diesbacli, plus célèbre encore ; puis Ægarten , B elp , 
Seedorf, Scharnachlal, berceaux et anciennes demeures des grandes illustrations bernoises. 
A deux lieues de Berne, à Hindelbank, dans l’église, il y a une tombe, récente encore, 
qui reçoit chaque jou r de nombreux visiteurs ; c’est celle d’une femme, enlevée à la fleur

(1 ) E n  17 8 0 , le n o m b re  des m a iso n s  à B erne  n e  s’é le v a it g u è re  q u ’à onze c e u ts ;  m a is  il s’e s t  c o n s id é ra b le m e n t 
a c c ru  d a n s  ces  d e rn ie rs  te m p s .



de l’âge à son époux, pasteur du lieu. Le monument est l’ouvrage de Nahl, sculpteur distingué. 
L’artiste a su tirer parti du touchant épisode qui causa la mort de Mme Langhaus , qui périt 
en même temps que son premier né et en lui donnant le jour. Il a présenté les deux victimes 
éveillées par la trompette divine au jour du jugement dernier. La m ère, réveillée la pre­
mière , d’une main écarte la pierre du sépulcre, et de l’autre présente l’enfant au souverain 
juge. La pensée n’a rien de bien neuf, ni peut-être de bien touchant, mais l’exécution rachète 
l ’imperfection du sujet. Disons aussi que le monument est paré d’une inscription de Haller ; 
inscription un peu ambitieuse peut-être, d ’un style grandiose et visant à l’effet, mais sur la­
quelle on ne manque pas de s’extasier, puisque après tout elle est l'œuvre d’un homme de 
génie. En voici la traduction : « La trompette de l’ange vient briser la pierre de notre cer­
cueil ; éveille-toi, mon fils, si long-temps endormi. Le temps est anéanti et la mort a disparu 
avec lui. Il n ’y a plus que l’éternité, elle commence partout, et pour toi dans le ciel. »

Enfin, comme curiosité et utilité si l’on v eu t, mentionnons les bains des environs de 
Berne. Il y a ceux de Marzilly, aux portes mêmes de la ville ; sur les bords de l’Aar, il y en a 
à Tlialgut, à Engistein, à Blumenstein et au Gurnigel. De toutes ces sources minérales et sul­
fureuses, les plus efficaces contre toutes sortes de maladies, ou du moins les plus célèbres 
comme telles , ce sont les deux dernières : les eaux de Blumenstein , au pied du Stocknorn , 
sont limpides et inodores, elles contiennent principalement du fer et de la magnésie. Ces 
bains sont très-fréquenlés, et recevraient encore plus de baigneurs, si le bâtiment était plus 
vaste et les salles mieux pourvues de baignoires. Les bains du Gurnigel reçoivent plus nom­
breuse compagnie. Bien qu’ils soient situés sur la pente du Stocknorn , on peut s’y rendre en 
carrosse. Ils sont alimentés par deux sources différentes, l’une dite le Stockwasser, qu’on peut 
voir à un quart de lieue du bâtim ent, et l’autre le Schwarzbrünnl ein. Ces eaux ont une 
odeur de soufre très-prononcée ; limpides et claires à leur naissance, l’action de l’air les dé­
compose rapidement et leur donne la couleur et le pâteux du lait. On se baigne dans ces 
eaux, on les prend en douches , on les boit-, tout en est salutaire. Leur vertu combat avec 
succès les obstructions et les gastrites -, elle détruit les vapeurs des dames et l’hypocondrie des 
hommes. Il est juste d ’ajouter que la pureté et la salubrité du clim at, l’excellence de l’au­
berge voisine et son bon marché, et enfin d’agréables distractions, qu i, pour être prises dans 
un ham eau, n’en gardent pas moins le caractère mondain, contribuent à accélérer l’excellent 
effet que produisent ces eaux. On s’y baigne en société (sexes séparés) , dans de belles et 
grandes salles bien aérées, d’où la vue découvre toute la partie du canton comprise entre le 
Jura et les montagnes de l'Em m enthal, de même que le lac et la ville de Neuchâtel. Pendant 
la saison brû lan te, les douches se prennent en plein air, à l’ombre des sapins, au souffle du 
vent des Alpes. Ces bains ou plutôt ces sources étaient déjà célèbres au XVIe siècle. Un 
écrivain ancien leur attribue le pouvoir de teindre en rouge indestructible le tissu qu’on y a 
trempé. Ces deux sources n’ont plus pareille vertu aujourd’h u i, mais elles guérissent 
Y hypocondrie, ce qui vaut bien mieux.

Après Berne et ses environs, il est temps de faire connaître les autres parties du canton. 
Villes célèbres, villages pittoresques, sites enchanteurs, châteaux, manoirs ou habitations vil­
lageoises, mœurs patriarcales, souvenirs touchants ou héroïques, reflets des temps primitifs 
dans un état social vieux déjà ; voilà les contrastes qui nous attendent et auxquels nous es­
saierons de rendre quelque chose de leur couleur naturelle.



CHAPITRE IV.

L 'O b e r la n d , T h u n ,  p a n o ra m a  de  T h u n  ; v ie illes  r u in e s ,  an c ien s  so u v en irs . Les B éo tiens de  M erlin g h en . —  G ro tte  

de  s a in t  B ea t. —  I n te r la c k e n ,  les va llées d e  L a n te rb ru n n e n  e t  d u  G rin d e lw a ld . —  L a v a llé e  d e  H asli. —  
M o n tag n es  e t  g lac ie rs  d u  H asli. —  F he 'nom ènes  d e s  g lac iers . —  C hd le ts  d e s  H au tes-A lp es . —  H is to ire  e t d e s c r ip ­

tio n  d e s  a u tre s  p a r tie s  d u  can to n . L e H a u t e t  B a s -S im m e n th a l, le  S e e la u d , les d is tr ic ts  d u  J u ra .  M œ urs, costum es 
e t  c é rém o n ies  d e s  h a b i ta n s  d u  c a n to n  d e  B ern e .

Le canton de Berne est certainement l’un des plus intéressants de la Suisse par ses sites, 
ses villes, ses monuments, ses productions et ses souvenirs. Après Berne, que de lieux 
dignes d’être décrits ! quel long voyage il faudrait entreprendre au milieu de ces vieux 
bourgs, de ces riants vallons, de ces campagnes délicieuses, où chaque peuple envoie an­
nuellement son contingent de voyageurs, de curieux, de savants et d’artistes. Ce canton 
mériterait sans doute un livre pour lui tout seul, livre où rien que la description de l’Obcr- 
land occuperait une belle et large place. M alheureusement, pour l’Oberland comme pour 
les autres parties du canton, il ne nous reste de disponible que quelques pages seulement ; la 
revue que nous allons faire du pays sera donc nécessairement vive et rapide, ce sera une course 
plutôt qu’une promenade ; nous nous efforcerons du moins de ne rien omettre d’essentiel.

Il est peu d’étrangers q u i, après avoir admiré Berne et ses promenades et ses monuments, 
ne s’inform ent, au moment d’en sortir, du chemin qui conduit à T h u n . L ’excursion à T hun 
est une course de rigueur pour tout voyageur qui resterait dans Berne deux journées seule­
ment. C’est faire par avance un grand éloge de la petite ville et du plaisir qui vous y attend. 
T hun est située sur l’Aar, à six lieues de la capitale ; à m i-chem in, on passe à W ichtrach , 
endroit tristement célèbre, où périt par la main de ses soldats l’infortuné général d’E rlacli, 
en combattant les ennemis de son pays. Le guerrier repose là sous une modeste p ierre , qui 
n’a d’autre ornement que son nom. T hun  est une jolie ville assez bien peuplée, son château 
est très-vieux ; au XIVe siècle, il appartenait aux comtes de Kybourg. Deux frères de cette 
maison s’en disputant la possession, l’un d’eux égorgea son compétiteur sur les marches qui 
conduisent à l’entrée principale; on m ontrait encore au siècle dernier quelques taches rou­
geâtres sur le sol; c’étaient, au dire des habitants, les traces du sang de la victime. La belle 
vignette qui accompagnait une des livraisons de l ’introduction des Alpes pittoresques peut 
donner une idée du merveilleux spectacle qu’on aperçoit de T hun et de ses environs; d’abord, 
une plaine immense parsemée d’habitations charmantes, puis le lac dont on embrasse toute 
l’étendue, et enfin les dix géants de la chaîne des Hautes-Alpes. A propos du la c , un chro­
niqueur du VIIIe siècle (Fredégaire) rapporte qu’un beau jour l’eau en devint tout-à-coup 
bouillante et rejeta sur le rivage un grand nombre de poissons cuits et très-mangeables. Pour 
ajouter foi au m iracle, les habitants de la rive ne demanderaient pas mieux que de le voir 
renouveler. Ce ne sont pas là heureusement les seuls souvenirs qui se rattachent au lac de 
T hun et à ses bords ; quelques-uns sont doux et poétiques comme le paysage qui l’environne. 
Ainsi, l’on voit sur une éminence voisine la tombe gazonnée d’un chevalier du moyen-âge, 
Rodolphe de Slrætlingen, noble troubadour de race royale, l’Orphée de ces contrées, qui 
chanta ses amours et ses exploits guerriers dans des romances dont le peuple a gardé la m é­
moire. Non loin de là , on voit aussi les ruines du château de Spiez, qui appartint plus tard



aux Bubenberg et aux d Erlach. Il faut signaler encore les restes du château d’Oberhofen , 
apanage du sire d'OEschenbach, l’un des assassins de l’empereur Albert, en i 3o8 . Puis, de 
manoir en manoir et de ruine en ru in e , on arrive à la fameuse grotte de saint Béat, que 
la légende nomme saint Pat. Il y est dit que ce saint Pat était un Anglais de bonne maison, 
qu i, sur l’ordre de l’apôtre saint Pierre, vint prêcher l’Évangile dans ces contrées, au temps 
de la domination romaine; martyr de sa croyance, il fut enterré vif dans la caverne , où sa 
tombe demeura entourée d’hommages et chargée d’e.r voto jusqu’à la réforme. A cette épo­
que, les habitants enlevèrent la relique du saint, c’est-à-dire un crâne qu’on retrouva là , et 
l’enterrèrent ailleurs; mais Unterw ald, indigné de la profanation , déclara la guerre à Berne. 
Il y a eu des guerres pour de moindres motifs. Bien que dépouillée aujourd’hui de son plus 
puissant charm e, celui qui s’attache à tout monument d’une foi vive et sincère, la grotte 
de saint Béat n ’en émerveille pas moins l’incrédule par la pompe de ses décorations natu­
relles. Le christianisme y avait placé un saint, l’antiquité y aurait mis un dieu; aujourd’hui 
on n’y trouve personne, pas même un guide.

Au pied de cet ermitage, il est un village, M erlingben, dont les habitants ont une singu­
lière réputation ; ils jouissent du privilège qu’eurent long-temps les Champenois en France, 
les Irlandais en Angleterre, et les Béotiens dans l’antiquité. Il n’y a pas d’aventure bizarre 
dont ils ne deviennent les prétendus héros ; il ne se dit pas dans le pays une balourdise qui 
ne leur soit attribuée,- les anas des mauvais plaisants, les calembours des loustics de vil­
lages , tout cela roule sur l’habitant de Merlinghen. Il a un rôle de fondation dans toutes 
les espiègleries campagnardes, rôle qu’on retrouve dans les vaudevilles français, le beau rôle 
pour l’acteur, mais non pour l ’ind iv idu , le niais. A insi, dans les farces qui se jouent aux 
fêtes patronales, le personnage dupé est toujours un de Merlinghen. S’il se dit une bêtise, 
on s’écrie : Comme c'est Merlinghen! On pense bien que les estimables et bons habitants 
de ce village sont les derniers à se reconnaître dans le portrait que font d’eux leurs voisins, 
et ces imputations ridicules ont souvent donné lieu à des rixes sanglantes.

De la grotte de saint B éat, vous arriverez à Interlacken en moins d’une heure. Interlacken 
(c’est-à-dire entre les lacs), située dans l’isthme qui joint les deux lacs de T hun et de Brienz, 
encombrée de visiteurs en tout tem ps, où l’on va pour passer deux jours, où l’on demeure 
deux mois, quatre mois, une année! Si vous arrivez à Interlacken en février, vous aurez vu 
sur la route les prés émaillés de fleurs ; Interlacken ressemble à une hôtellerie au milieu d’un 
grand ja rd in , enveloppée d’om bre, de fraîcheur, mais non de silence. La population en 
est d’abord anglaise, puis française, et enfin suisse. Ce que nous disons là s’applique aussi 
à Unlerseen, petite ville dont les maisons de bois datent de trois siècles. Schiller semble 
en avoir fait la description dans son Guillaume T e ll : « Ces maisons, nouvellement cons­
truites du plus beau bois de nos forêts, dont l’équerre a réglé les jointures, brillent de l’éclat 
des nombreux vitraux qui transmettent une vive lumière aux appartements commodes qu’elles 
renferment; des armoiries bigarrées de diverses couleurs sont peintes sur leurs façades et 
entremêlées de sages maximes; le passant s’arrête pour les lire et en admirer la justesse et le 
sens. »

L’auberge d’inlerlaeken occupe l’emplacement d’un ancien couvent de religieux et de re- 
igieuses de Saint-Augustin qui vivaient, dit la chronique, sous le même toit, séparés seule­
ment les uns des autres par un m ur mitoyen. Berne, alors à ses commencements, était, comme 
toutes les cités naissantes, renommée pour la simplicité et l’innocence de ses m œ urs, et on 
croit savoir que ses habitants furent grandement scandalisés de cette quasi-communauté
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monacale. Des bruits couraient, fort peu édifiants pour le saint lieu-, on parlait de couples 
qui se voyaient nuitamment dans une intention qui n’avait rien de pieux et d’exemplaire, 
et comme la rum eur publique, une fois en veine de calomnies, ne s’arrête pas en si beau 
chem in, on prétendit un beau jo u r que les deux couvents n’en faisaient plus qu’u n , le m ur 
de séparation étant tom bé, de vétusté sans doute. Les Bernois irrités portèrent plainte au 
pape, et les femmes furent chassées du couvent. Un touchant épisode prouva qu’un liberti­
nage grossier n’était p as , ainsi que le prétendent charitablement les historiens, l’unique 
passion de ces pauvres exilées. Une jeune novice, Elisabeth de Scharnachtal, au moment 
de quitter le couvent, et prête à aller prononcer ses vœux sur la terre étrangère, avoua 
qu’elle aimait un novice comme elle, Thomas G üntschi, et elle demanda qu’il lui fut permis 
de l’épouser. Les temps n’étaient pas si barbares, car on accéda à leurs désirs.

Au sortir de là , c’est-à-dire de l’auberge, pour gagner la vallée de Lauterbrunnen , vous 
visiterez un vieux château, sur les ruines duquel on vous racontera une terrible histoire :
« Les ancêtres du château d’Unspunnen étaient, au m oyen-âge, seigneurs suzerains de tout 
le pays qui s’étend entre le Grimsel et la Gemmi 5 ils possédaient les vallées de Lauterbrun- 
nen et de Grindelwald, c’est-à-dire la meilleure partie de l’Oberland. Burckard, le dernier de 
cette puissante race, était naturellement l’ennemi de son contemporain et voisin Berchtold V, 
ce fameux duc de Zæhringen, dont on rencontre le nom à presque toutes les pages de notre 
récit. Si Berchtold fit construire le château de T h u n , s’il fonda Berne, c’était pour se mettre 
à l’abri des excursions et des entreprises de ce Burckard. Burckard avait une fille, elle était 
belle, elle se nommait Ida. On sent que l’histoire ici va devenir romanesque. Rodolphe de 
W redenschwyll, noble et aimable chevalier de la suite de Berchtold, vit la belle Ida dans un 
tournoi, et le voilà éperdument amoureux. Rodolphe ne saurait songer à obtenir la main d’Ida 
de son père, le farouche Burckard, qui a juré haine éternelle aux amis du duc de Zæhringen. 
L ’amant prend donc le seul parti qui lui reste; il attaque le château d ’Unspunnen avec une 
poignée de braves, s’en empare (Burckard était absent) et enlève Ida qu’il conduit en triom­
phe à Berne, et il l’épouse le lendemain. L ’amour de Rodolphe pour Ida et de la belle Ida 
pour Rodolphe coûte cher aux pauvres vassaux de ces contrées; ce n’est que massacre, in­
cendie et pillage à vingt lieues à la ronde. La guerre dure si long-temps, que les deux chefs, 
Berchtold et B urckard, se voient en cheveux blancs. et elle n’est pas terminée. Le duc de 
Zæhringen, le premier, songe à la faire cesser. Un beau jour il arrive, suivi seulement de 
quelques pages, au château d’U nspunnen, il y trouve le vieux Burckard accablé de chagrins, 
pleurant encore la perle de sa fille chérie, de sa fille unique. Les deux vieillards se tendent 
la main et s’embrassent, puis un des jeunes pages s’avance et s’agenouille devant Burckard; 
celui-ci croit revoir son Id a , tant le page lui ressemble. Hélas ! Ida est morte, et c’est son fils 
qui demande pardon pour elle à son aïeul. On devine la fin de la scène, Burkard reconnaît 
le jeune W alther pour son héritier; c’est ce même W alther de Wredenschwyll q u i , en 1226, 
fut le premier avoyer de Berne. Les fameuses fêtes pastorales d’U nspunnen, qui se célébraient 
encore dans ces derniers temps, n’ont pas une autre origine ; le vieux Burckard avait dit au 
duc de Zæhringen : « Que le jour de notre réconciliation soit à jam ais un jour de fê te  pour 
le pays, » et il le devint en effet. Le 17 août, la population des environs d’Unspunnen se 
réunissait en vue des ruines du château, et se livrait à des exercices gymnastiques ; la lu tte , 
la course, la danse, variaient les plaisirs de la journée, puis 011 couronnait les vainqueurs 
aux sons d’une musique guerrière. En 1808, Mme de Staël assista à l’une de ces fêtes, la 
dernière; elle l’a décrite dans son livre sur l'A llem agne. Le guide pourra vous montrer le



siège de gazon où la célèbre française ( i )  était assise lors de la célébration de 1808. Un sou 
venir d’une autre espèce se rattache à cette fé te; on remarque enfoncée dans le sol une large 
pierre ronde, en forme de disque, pesant deux cents livres, dit-on. Lancée par un athlète 
d’Appenzell, cette pierre restera comme un dernier monument de la célébration. Q ui sait 
si le château, tout en ruines qu’il est, ne survivra pas au souvenir de ces fêles? On y voit 
encore à peu près intacte une tour sans portes ; on veut y reconnaître le donjon où l’on 
retenait les prisonniers.

C’est dans les vallées de Lauterbrunnen et du Grindelwald que s’ouvre, suivant l’expres­
sion de M. Stapfer, la grande école du paysage en Suisse. C’est la terre des grands contrastes, 
glaciers immobiles, cascades pétillantes, torrents mugissants, arbres qui se reflètent dans les 
eaux , montagnes qui rayonnent sous la neige; là, des prairies toujours émaillées de fleurs, 
ici des pics déchirés, et sur toute la scène un soleil éclatant qui en nuance les couleurs à l’in­
fini. La vallée de Lauterbrunnen n’a qu’une entrée ; elle offre l’apparence d’une large cre­
vasse produite par un déchirement des montagnes qui la dominent de toutes parts à une hau­
teur considérable. Elle doit son nom et sa célébrité à ses nombreuses cascades (2). Nous les 
avons mentionnées ailleurs, ainsi que ses glaciers. La végétation de cette vallée est plus 
apparente que fructueuse, on n’y récolte guère que du foin et de l’orge. Les seuls arbres 
sont l'érable et le tilleul. Peu de productions, partant point d’industrie. Les habitants sont 
tous bergers. Leurs maisons, nous devrions dire leurs hu ttes, construites de troncs de sa­
pins , s’élèvent à peine à une toise du sol; le village de Lauterbrunnen n’a d’intéressant pour 
les voyageurs que son auberge qui rivalise avec les meilleures de la Suisse, ce qui n’est pas 
peu dire. ;

On visite Lauterbrunnen pour ses cascades, on va au Grindelwald pour ses glaciers. Il y 
en a deux situés parallèlement l’un à l’au tre , et qui ne sont séparés de ceux de la Jungfrau 
que par une arête de rochers. Au milieu du glacier inférieur s’élève un pic vertical, sur le­
quel la neige ne saurait se fixer ; et dire que non loin de là on trouve un petit bois d’aulnes 
où l ’on va cueillir des fraises! Ce glacier est d ’une origine assez récente ; au XVIe siè­
cle, la place qu’il occupe était un passage très-fréquenté pour aller dans le Valais. Il y 
avait là une forêt de pins et une chapelle sous l’invocation de sainte Pétronille ; elle est 
mentionnée sur une carte géographique de 1670. On croit savoir qu’à cette époque une 
noce venant du Valais suivit ce sentier ; en 1678, un baptême ; et en i 6 i 5 une autre noce. 
Au siècle dernier, quatre hommes de l’Oberland, prisonniers dans le Valais et persécutés 
pour cause de religion, s’échappèrent en traversant le glacier ; à peu près dans le même 
tem ps, quatre ouvriers mineurs du Valais entreprenaient ce périlleux voyage, uniquement 
pour aller dans leur pays assister à l’office divin. M. Simond observe plaisamment à ce sujet 
que ce que les uns tentaiènt pour aller à la messe, les autres le firent pour n’y point aller.

C’est sur les hauteurs qui dominent le Grindelwald que l’on fait la chasse aux chamois ; 
elle fut si long-temps l’occupation favorite des habitants, qu’aujourd’hui l’animal y est de­
venu presque invisible. Rien de plus curieux que cette chasse, mais aussi rien de plus rare 
qu’un bon chasseur de chamois. Cela exige tant de qualités, vigilance, adresse, patience, 
habileté, et puis il faut se sentir doué d’une si étrange constitution, car la chasse dure plu-

(1) Nous serions fiers de pouvoir réclamer pour la Suisse l'honneur d’avoir donne' le jour à Mme de Staël ; mais 
nous devons dire ici que l’auteur de Corinne naquit à Paris, où elle passa toute sa jeunesse et où elle se maria.

(a) Lauterbrunnen, c’est-à-dire, source limpide.





aruifa/mz/y

3ndimtion.

y L lp e s  J P itto re sa u eJ -



sieurs jo u rs , et il faut passer les nuits dans la neige, il faut y dormir si Von p eu t, il fau 
grimper le long des rochers et se frayer des chemins invisibles , tout cela avec le fusil sur 
l’épaule, et sur l’épaule encore un sac chargé de provisions, et par dessus tou t, le gibier 
quand on l’a tué. En o u tre , le chamois est craintif et toujours aux aguets, il a l’odorat fin 
et la vue perçante ; il faut donc au chasseur une vue plus perçante encore, car on ne saurait 
s'approcher de l’animal. Je suppose donc notre chasseur, ou plutôt nos chasseurs en ro u te , 
ces sortes d’expéditions se faisant ordinairement de compagnie; ils sont trois ou quatre , 
chacun d’eux muni d’un bâton ferré , d’un couteau à la ceinture, d’une carabine, d’une 
carnassière contenant du pa in , du vin et de l’eau-de-vie ; il a aux pieds des souliers, dits à 
crampons, et en main une lunette d’approche. Le rendez-vous de chasse est d’ordinaire un 
lieu élevé où l’on a pratiqué un luegi, sorte d’observatoire formé de deux énormes pierres, 
derrière lesquelles le chasseur se cache pour épier l’animal, et signaler par avance la route à 
suivre pour l’atteindre. Cela fa it, il va se traînant de roc en ro c , la chemise passée sur 
l’h ab it, de manière à ne pas trancher sur la neige. Parvenu enfin assez près du chamois 
pour distinguer la cambrure de ses cornes , c’est-à-dire à deux cents pas environ , le chas­
seur l’ajuste... et le manque le plus souvent, maladresse qui n’a pas du reste un incon­
vénient ordinaire aux autres chasses, celui de faire partir l’anim al, parce q u e , accoutumé 
qu’il est aux détonations des glaciers, le chamois s’épouvante rarement d’une explosion; si 
le chasseur est sous le vent, il peut recharger son arme en toute assurance et tirer de nou­
veau. Celte fois l’animal est a tte in t, quels transports de joie ! surtout si le chasseur est assez 
heureux pour que le chamois tombe à la place où il a été frappé ; notre homme accourt, il 
achève la victime si elle respire encore, il boit de son sang comme spécifique contre le ver­
tige , il arrache au cadavre les intestins, il en joint les quatre pieds ensemble. Au moyen 
d’une corde, il y passe les deux bras et charge son butin sur ses épaules comme une hotte. 
Le retour est difficile , et l’animal tué est souvent fatal au chasseur. La chasse aux chamois 
ne se fait plus que rarement avec des chiens; la plupart du tem ps, les chasseurs de profes­
sion choisissent leur meilleur tireur et le placent à l’affût, tandis qu’ils vont relancer l’ani­
mal de manière à le faire passer à la portée de leur camarade. Si le passage est trop étroit, 
malheur au tireur, car le chamois s’apercevant de son danger, s’élance sur son ennemi q u i , 
pour n ’être pas précipité, n ’a souvent d’autre ressource que de se coucher à plat-ventre et 
de laisser l’animal lui passer sur le corps ; comme ils vont par troupes de vingt ou tren te , 
quelquefois la troupe entière se précipite par le même passage. Un chamois ordinaire pèse 
de soixante à soixante-dix livres ; le chasseur de profession utilise toutes les parties de la 
bête : chair, os et peau, et il en suspend les cornes dans sa maison en manière de trophée.

L ’histoire du Grindelwald offre quelques événem ents remarquables. En i2 o 5 ,  le duc de 
Zæhringen , protecteur de l’abbaye d’Interlacken , ravagea le pays qui s’était révolté contre 
cette abbaye, et trois siècles après, étrange contraste! les troupes bernoises firent u ne nou­
velle invasion pour soumettre ce m êm e pays qui avait embrassé la cause de cette m êm e ab­
baye contre la réformation. N on loin de la Jungfrau , on voit un assez précieux reste de 
l’antiquité féodale, c’est une cloche du poids de trente livres, portant une inscription en 
caractères gothiques, avec la date de io 4 4  ) preuve que le christianism e était déjà en honneur 
dans celte vallée. Le bourg de Grindelwald est le plus élevé de la Suisse et par conséquent de 
l’E urope; le sol de l’église s’élève de cinq cent vingt-huit pieds au-dessus du niveau de la 
mer. D e celte ég lise , deux fois par a n , le 18 janvier et le 26  novem bre, à m id i, on n’aper­
çoit le soleil qu’à travers un interstice de l’E iger. Le Grindelwald est loin d ’être aussi fré-



quenlé par les étrangers que la vallée de Laulerbrunnen. Les habitants atteignent rarement 
un âge avancé : ils ont été long-temps sujets à une maladie terrible , espèce de peste q u i, à 
plusieurs reprises, réduisit la population de moitié.

La vallée de Hasli, comprise aussi dans 1’O berland, n’est pas seulement remarquable sous 
le rapport du paysage et des curiosités naturelles. Sa population mérite d’etre distinguée en­
tre toutes celles de la Suisse. Une ancienne tradition la fait descendre d’une colonie suédoise 
q u i, dans un temps fort reculé, aurait habité aussi et peuplé les cantons de Schwitz et d’Un- 
terwald. Les habitants du Hasli ont la haute stature des anciens Scandinaves; ils ont un lan­
gage et des mœurs à p a rt, si bien qu’encore aujourd’hui la tradition semble très-véridique. 
Les femmes, d’une beauté remarquable, conservent dans la simplicité de leurs mœurs des 
habitudes d’une élégance recherchée. Elles portent des gants et des ombrelles, toutes villa­
geoises qu’elles sont. Leur habillement n’a rien aujourd’hui de bien caractéristique; autrefois 
leur jupe courte, leur corsage serré et collant sur la gorge, leur toque rouge, rappelaient 
assez exactement le costume grec. Les hommes du Hasli ne connaissent guère qu’une sorte 
de distraction et d’amusement, ils sont lutteurs par excellence; l à , le jeune homme le plus 
considéré n’est pas le plus riche ou le plus habile, c’est le plus robuste et le plus adroit. Pour 
pouvoir se dire vainqueur dans une de ces lu ttes, il faut avoir renversé son adversaire au 
moins trois fois sur le dos. Pour y parvenir, on s’efforce de lui faire perdre terre en le soule­
vant par le mouchoir qu’il porte lié autour de la cuisse. Le mouvement par lequel on enlève 
l’adversaire en le faisant tournoyer au-dessus de sa tête pour l’étourdir exige sans doute 
une force prodigieuse ; le vainqueur paie quelquefois sa victoire un peu ch e r, il se casse 
le bras à cet exercice.

Le Hasli jouissait autrefois des mêmes libertés que U ri, Schwitz et Unlerwald, voilà pour­
quoi on appelait ces quatre districts les quatre vallées libres; mais tandis que les trois can­
tons primitifs secouaient le joug de l’A utriche, ceux du Hasli furent aliénés à différents 
seigneurs, et notamment aux Bernois, sous la réserve de leurs anciens privilèges. Jusqu’à 
la dernière révolution, ils avaient conservé leur chef ( landam m ann), confirmé par Berne, 
et qui lui rendait compte de son administration. Ce chef était pour eux le représentant de 
l’ancienne puissance du fameux R esti, dont la vieille chanson, appelée cliant du H a s li , 
contient la merveilleuse histoire. Allez à Meyringen, le chef-lieu de la vallée, et vous lirez 
tous ces faits consignés dans un ancien cartulaire que l’on conserve avec soin. Voilà toutes 
les archives et tous les monuments du Hasli ; un nom et un parchemin , c’est là tout ce qui 
subsiste de son histoire, et encore, non pas les ruines, mais le souvenir de l’endroit où 
s’élevait le château de Resti ; c’est un petit tertre qu’on voit aux portes de Meyringen. Dans 
le pays, on regarde les familles de Bergen et de Weissenfluh comme les descendantes de 
deux des compagnons de R es ti, lorsque ce chef venant du nord arriva dans l’Helvétie. 
Comme l’Enée du poète rom ain, il éprouva de longues infortunes avant de pouvoir établir 
sa peuplade dans la vallée de Hasli.

Le Schreckhorn, le W etlerhorn et le Grim sel, sont trois montagnes que l’on comprend dans 
le Hasli. Le Valais pourrait aussi revendiquer le Grim sel, mais les Hasliens semblent exercer 
sur lui un droit de conquête exclusif, car c’est un des leurs qui en est l’hospitalier ; ce pauvre 
pâtre a la jouissance et comme l’empire des Alpes voisines, il est le maître de ces passages, 
le roi de ces montagnes; mais c’est une royauté q u i, mieux que beaucoup d’autres, exige 
ses soins et sa vigilance ; il est tenu de nourrir et de loger les étrangers qui se hasardent 
sur le Grimsel, il doit les protéger conicela tempête, leur servir de guide à travers les
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abîmes. Son pouvoir, ou plutôt son service, dure depuis mars jusqu’en novem bre, il n’a­
bandonne la place qu’alors qu’elle n’est plus tenable; dans la belle saison du Grim sel (s’il est 
de belles saisons au G rim sel), l’hospitalier Haslien reçoit jusq u ’à cent personnes sous son 
toit. En h iver, il en sort le dernier, chassé par l’avalanche qui plus d’une fois l’y a gardé.

L e R eichenbach, que nous avons déjà m entionné, est la grande cascade du H asli, com m e 
le Grim sel est sa principale m ontagne; il est curieux de voir toutes les peines que se sont 
données les hraves Hasliens pour approcher du géant liquide. Ils n’ont pu maîtriser sa fu­
reur, mais ils l’ont dompté en quelque sorte par m ille ingén ieux moyens : d ’abord il y a un 
pont sur le R eichenb ach , un pont sur une cascade qui a douze cents pieds de hauteur, et 
q u i, avant de prendre un cours à peu près régulier, exécute h uit sauts successifs; en outre, 
à force de travaux, de courage et de persévérance, ils sont parvenus, à l’aide du fer et en fai­
sant jouer la m in e , à percer le rocher; ils y ont pratiqué un escalier, taillé des m arches; ils 
y ont bâti uni pavillon ! et tout ce la , pour que chaque voyageur s’en retourne disant ; « J ’ai 
v u  le R eichenbach tout à mon aise. »

L e Hasli, qui d’ailleurs passe pour une des vallées les plus riantes de la S u is se , étale dans 
les environs duG rim sel un théâtre d ’horreurs naturelles impossibles à décrire. D epuis l’hospice 
jusqu’au petit village de G ultanen, dans l’espace de plus de trois lieues, on marche parmi les 
débris de terribles convulsions géologiques. Pendant la première lie u e , la pente n’est qu’une 
rampe glissante, construite de quartiers de roches inégales rapprochées au hasard, suspendue 
au dessus de profonds précipices et dom inée par des pics, la plupart sans nom  et d ’une prodi­
gieuse hauteur ; l’Aar m u g it , invisible , au fond de ces abîmes ; il glisse et roule sous vos 
p ied s, mais le bruit de ses eaux est si v io lent qu’on croirait entendre le tonnerre d’une 
cataracte. Sauf ce retentissem ent m onotone, rien ne se m eu t, tout semble éteint dans ces 
lieux sauvages ; on ne voit reparaître un peu  de végétation et de verdure qu’aux environs 
du célèbre chalet de la Handeck ; c’est à un quart de lieue de ce châlet que l’Aar, sorti des gla­
ciers du Grim sel, se précipite d’une hauteur considérable : il s’élance com m e d’une crevasse 
de rocher et se déploie dans sa chute com m e un éventail qu’on ouvrirait subitement. Sa chute  
perpendiculaire est d’environ deux cents pieds.

A u delà de G uttancn , la scène change tout-à-coup. A u  lieu  de rocs pelés ou des sapins 
rabougris tristement penchés sur des ru in es, vo ic i des vallées verdoyantes, sillonnées par des 
cours d ’eau tranquilles; les eaux se jouent parmi les fleurs, une lum ière égale et pure éclaire 
tous les objets. Non loin de là , on vous signalera le fameux pont de S ch ven b ogen , formé 
d’une seule arche , élevé de cinquante pieds ; en 1762 , l ’eau de l’Aar ayant franchi cette 
hauteur , entraîna le pont et noya partie de la vallée. L e retour d ’une pareille course est 
d élic ieu x , surtout par u ne belle soirée ; on n’entend plus que les m urmures de l’eau , le son 
des clochettes , les cris de pâtres dans le lointain, ou  bien les voix de quelques jeunes filles 
chantant en partie de vieux airs et des récits du tem ps passé ; chaque couplet se termine par 
une note prolongée , puis les chants s’interrom pent, et reprennent après un m om ent d ’har­
m onieux silence.

D ouce et riante et belle population , qui s’épanouit au bord des abîmes ouverts par la 
tem pête, au m ilieu des catastrophes du glob e; tel est le contraste que présente continuelle­
m ent la S u isse , mais il n ’est nulle part aussi frappant que dans le  Hasli. Nous avons parlé 
de la force, de l’adresse et de la beauté de la race mâle de la vallée. L à , en effet, les enfants 
sont beaux com m e les anges du Corrège , les vieillards ont de têtes de patriarches; quant 
aux fem m es, on retrouve dans leur visage la blancheur et l’éclat de teint qui caractérisent les
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races du nord, relevées par une régularité de traits, par u ne pureté de formes qui fait songer 
aux fem mes grecques. D ans la  plupart des autres cantons, les fem m es s’occupent des travaux 
agricoles, ic i elles se renferm ent dans l’intérieur du ménage. On retrouve dans les Hasliennes 
ces précautions coquettes , ces soins m inutieux au moyen desquels les dames des villes con­
servent le plus long-tem ps possible leurs grâces et leur beauté. Les paysannes du Hasli 
portent om brelle, et ne quittent jamais leurs longs gants de soie noire ; du reste , la disposi­
tion de leur ajustem ent ne fait guère ressortir l’élégance de leur taille non plus que la beauté 
de leur visage. Le voyageur anglais Coxe fut étrangem ent ch oq u é, il y a soixante ans, de ces 
robes à la fois longues et amples qui faisaient des Hasliennes autant de g é a n te s .  Aujourd’hui, 
le jupon  très-étoffé et très-empesé qui leur descend depuis la ceinture jusq u ’à la ch e v ille , et 
qui s’arrondit ainsi en forme de cloche, n ’est pas moins disgracieux. L eur gorge est cachée, 
nous pourrions dire écrasée, sous un large plastron en velours noir qui entoure le cou et s’é­
lève jusqu’au m enton. Il est rare qu’une Hasslienne porte chapeau ou b onn et, elles tressent 
leurs cheveux en rond au som met de la tête ; les filles seules ont le privilège de laisser pen­
dre ces tresses le long du dos. Dans les relations entre les deux sexes , il n'y a de la part des 
hom m es n i fade galanterie n i em pressem ent grossier ; de la part des fem m es, ce n ’est ni 
dédaigneuse pruderie n i coquetterie trop v ive , mais bien assurance et franchise , dignité  
douce et réserve affectueuse. Les Hasliens m ontrent surtout cette sorte de gaîté que les 
Français appellent de la  ro n d eu r . Citons, pour exem ple du caractère et de l’hum eur hasliens, 
une scène villageoise em pruntée au journal de Hopfner.

« Après le  service divin , les garçons se réunissent sous le portail de l’église , et les f ille s , 
passant devant eux, vont droit au c a b a r e t  ( i ) ,  en ayant soin de n’y entrer que par une porte 
dérobée. La troupe fem elle se fait ouvrir une cham bre isolée ; on ferme soigneusem ent les 
rideaux ; si les fenêtres en sont dépourvues, on y supplée au m oyen des tabliers et des m ou­
choirs. L ’appartement une fois arrangé à leur gré , elles s ’asseyent en rond , et chaque fois 
que la porte s’ouvre sous la main d’un garçon, chacune de se cacher le v isa g e , car c ’est surtout 
le mystère qui fait leur plaisir. Cependant viennent les hom m es avec du vin; les belles se sont 
m unies de noix, de fruits secs et de petits gâteaux. A la suite du repas, les jeux com mencent, 
et tandis que la pudeur de ces jeunes filles ne saurait se déterminer à paraître dans la salle 
com m une , elles n’hésitent pas à passer des journées entières et quelquefois toute une nuit 
dans u ne chambre particulière en  com pagnie de jeunes gens. » Puis l’auteur a jo u te ,  [avec 
une bonne foi qu’on ne saurait révoquer en doute : « Ce qui semblera étrange, c’est que celte 
conduite si libre en apparence , cette familiarité si dégagée, ne d onn en t jam ais lieu  au plus 
léger scandale ; la confiance m utuelle éloigne jusqu’à l’idée des plaisirs défendus. Les doux  
propos, les tendres regards, les pressions affectueuses n ’y alarment pas la pudeur; et l’amour 
n ’y sait plaire que sous les traits de l’innocence. » Poètes de nos jours, qui rêvez encore 
l’idylle et l’ég logu e, aile? en retrouver l’inspiration dans la vallée de Hasli !

Q u’on s’étonne après cela de la v ie  calme , uniforme et paisible de cette douce peuplade ? 
D es mœurs si pures indiquent des caractères affectueux et b on s, elles promettent à la jeunesse 
un âge m û r , chaste et vigoureux, et u ne vieillesse sereine et sans rem ords. U n voyageur 
interrogeait un  vieillard du pays : « Croyez-vous au dém on ? lu i disait-il. —  A quoi bon ? 
répondit le  vieillard. —  Et à D ieu  ? —  T ant que nous pouvons. —  E tes-vous heureux ? —  
Sans doute ; nous avons les montagnes pour nos troupeaux , les plaines pour n o u s, et nos

( i )  Nous nous servons du  term e cab are t, fau te  d ’en trouver un  p lus convenab le , to u t en faisant observer q u ’en 
allem and  le m ot est b ien  lo in  d ’exprim er to u t ce que  com porte sa signification française.



maisons contre l’hiver. — Q u e faites-vous le  j o u r  d e s  n o c e s?  —  O n m an ge, on b o it, on 
danse , le  reste vient de soi-m êm e. —  A vez-vous des pauvres ? —  Pas u n . —  E t des riches ? 
—  Pas davantage. —  E t vos g o u v e rn a n ts  de Berne ? — Nous n’en entendons point parler. » 
A in s i, une croyance à D ieu  forte et sincère , point de désirs, peu de besoins , pas plus de 
pauvreté que de r ich esse , et un gouvernem ent qui ne se fait point sentir, tel est le régim e 
des habitants du Hasli : on voit qu’il ne ressemble guère à la vie des autres habitants de 
l ’Europe.

L e canton de Berne présente bien d’autres localités dignes de l’intérêt du voyageur et de 
l’artiste , m a is , obligés par l’espace qui nous est laissé de faire un  choix parmi toutes ces ri­
chesses, nous nous arrêterons de préférence à la description du pays de Gessenay. N ous aurons 
ic i pour guide dans notre excursion un savant distingué qui semble avoir écrit sous la dictée 
d’un hom m e bien cher au pays qu’il dirigea long-tem ps , nous voulons parler de M . de 
B onstetten , l’ancien bailli de R ougem ont et de N yon.

L e Gessenay s’étend depuis M ontbovon jusq u ’à Gsteig , par un enchaînem ent de petites 
vallées qui changent fréquem ment de direction , de nom  et de c lim at, bien que constam ­
m ent resserrées entre deux chaînes parallèles de montagnes élevées. La Sarine occupe le  fond  
de ces vallées , où son cours, rapide com me la flèche , offre seul l’image du m ouvem ent. La  
verdure qui tapisse la base et le flanc des monts n ’est égalem ent interrom pue que par quel­
ques crêtes de rochers solita ires, et, dans le voisinage des hautes Alpes, que par les neiges qui 
les couronnent. Q uoique le pays soit très-élevé , l ’ombre et la lum ière y  sont si inégalem ent 
distribuées, à cause de celte foule de pics et de rochers dont le pays est cou vert, que la tem ­
pérature y est aussi variée que le paysage. D e m êm e que la Suisse est un abrégé de l’E u rop e, 
on peut dire que le Gessenay est un abrégé de la Suisse. T ous les clim ats, toutes les tem pé­
ratures, toutes les productions s’y trouvent. Partie du Gessenay appartient, com m e on sait, au 
canton de Vaud ; on nous pardonnera donc si dans l’esquisse que nous essayons du Gessenay, 
le nom  et la description de bourgades aujourd’h ui vaudoises apparaissent çà et là sous notre 
plum e, il est bien difficile de distinguer suffisamment dans le récit des lieux que la nature a 
si m agnifiquem ent confondus. Il n ’y a pas si long-tem ps d’ailleurs que le G essenay était com ­
plètem ent bernois , et toute son h istoire, si l’on en excepte celle des dernières an n ées, appar­
tient au canton de Berne.

La m êm e variété que nous venons de signaler dans le clim at du pays s’observe et se re­
trouve dans les m œurs et les habitudes de la population qui l’habite. L ’hom m e s’y trans­
forme presque chaque jour com m e la nature. Vous pouvez suivre et reconnaître de village  
en village les différentes transformations d’une toilette cham pêtre , depuis les coiffes noires 
des fem mes de Gessenay (Saanen) jusqu’aux amas de cheveux artistem ent frisés des femmes 
de Romanières ou de Château-d’O ex ; spectacle curieux que celui qui permet de suivre , 
sur une si petite éch e lle , les différents degrés d’inégalité des conditions hum aines.

La nature, en ne faisant du Gessenay qu’une im m ense prairie, semble n ’avoir voulu  faire 
de ses habitants que des bergers. C’est une population à la fois nomade et sédentaire , qui 
quitte et reprend alternativem ent un dom icile ou un autre. Ces émigrations se font d’ordi­
naire tous les m o is , quelquefois chaque sem aine. L e père de fam ille, su iv i de sa fem m e et 
de ses en fan ts, précédé de son trou p eau ,  et traînant après lu i tout son bagage pastoral, se  
m et en route, com m e les anciens patriarches , pour une nouvelle dem eure. A ussi n ’y a-t-il 
pas de pays qui offre plus de m aisons, ou pour m ieux dire de huttes. C’est une m ultitude 
incroyable de cabanes, de ferm es, de m aisonnettes , de chalets , de granges semées pour ainsi



dire par tout le G essenay; pas une co llin e , pas un tertre, pas la moindre ém inence qui n’ait 
son habitation: véritables dem eures patriarchales, éparses çà et là com m e les troupeaux. 
Comm e ici la récolte d’une prairie se consom me sur le lieu  m êm e , chaque prairie a néces­
sairem ent u ne habitation de maitre et une grange pour serrer le fourrage, et com m e les 
hom m es et le bétail, bien  que vivant toujours ensem ble , ne logent pas sous le m êm e t o it , 
chaque paysan un peu aisé possède plusieurs maisons qui servent à la fois de grenier et d’é -  
lable ; tout dans ces habitations est égalem ent de b o is , de la même forme et des m êm es d i­
m ensions. C’est ici qu’on retrouverait principalement le principal modèle de l ’architecture 
indigène de la Suisse , architecture qui ne parait pas avoir changé depuis un temps im m é­
morial. Pourquoi la m anière de construire eû t-e lle varié en e f fe t , quand les m œurs et les 
usages sont restés les mêmes ? L’étage supérieur consiste en de longues tiges de sapins super­
posées , et laissant un libre passage à l’air ; le tout est appuyé à d’énormes pierres , tout cela  
est construit avec une solidité à toute épreuve. Ces m aisons ont le grand avantage de se trans­
porter com m e les m eubles ou les ustensiles du m énage. S ’il survient un violent orage ou  
m êm e une inondation , on a bientôt dém onté pièce à pièce la prem ière hutte , les ais et les 
solives en sont num érotés de sorte qu’on la reconstruit sans peine dans un lieu plus sûr. 
Com m e l’ancien patriarche de l’O rient, com m e l’Arabe de nos jou rs, le pasteur du Gessenay  
voyage avec sa dem eure. D ans cette vie pastorale , les travaux ne sont que des plaisirs ; il y 
trouve des jouissances à chaque pas , et cela au m ilieu  des dangers qui l’en vironn en t, et 
peut-être à cause de ces dangers m êm e. I l faut voir une de ces émigrations alpestres du  
printemps ; tout se met en m ouvem ent, fidèle à un ordre qui n’est jamais interverti ; pour 
se faire une idée de ces fê te s , car chacun de ces déplacements est une fête , il faut reporter 
sa pensée aux récits qu’on nous a faits des bergers de l’ancienne Arcadie , récits qui n’ont 
plus rien de fabuleux pour qui a parcouru la Suisse. La famille tout entière, quelquefois une 
agrégation de familles qui constituent une sorte de trib u , s’ébranle et prend l’essor vers 
la m ontagne. En avant du cortège ém igrant marche la plus belle v a ch e , le cou orné d’un 
riche collier garni de grelots. Le maître la conduit, su ivi des autres pâtres couronnés de fleu rs, 
parmi le bruit des acclamations et des chants des pasteurs et des sonnettes de tous les trou­
peaux. L’agriculture est seule en honneur dans le Gessenay ; on le conçoit, puisque ces hom ­
mes simples y rattachent tout ce qui fait leur b on h eu r, tout ce qui assure leur bien-être ; 
mais aux yeux des économistes ou des théoriciens agronomes, les procédés et l’expérience de 
ces pâtres ne paraîtraient pas sans doute dignes d ’intérêt; ils n’entendent rien en effet aux subti­
lités et distinctions d e là  théorie, ils ne savent et ne veulent apprendre que ce qu’ils ont su de 
leurs p ères, et des améliorations dans les moyens à employer pour la prospérité de l’art en 
lu i-m êm e les touchent peu. L ’irrigation artificielle leur est inconnue ; les procédés pour le d é-  
sèchem ent des terres leur sont égalem ent étrangers. Cet éloignem ent pour tout ce qui est art 
ou m éthode leur est d ’ailleurs com m un avec beaucoup d’autres contrées de la Suisse. Com ­
bien de voyageurs ne sont-ils pas surpris de rencontrer dans les Alpes des plaines maréca­
geuses, attenant presque à des prairies embaumées , à des terres où s’étale et fleurit la plus 
riche pâture. Il est des endroits dans le Gessenay où des terrains épais et gras s’im bibent 
d ’eau com m e une éponge. U ne saignée assainirait cette terre et la rendrait labourable, mais 
c’est un travail dont le pâtre du Gessenay est incapable, car pareille occupation le détourne­
rait du sdin de son troupeau. O n concevra facilement qu’il n’existe aucune espèce d’indus­
trie dans cette vallée , si ce n’est celle qui consiste à tirer parti du lait ; c’est là l’unique 
com m erce de celte peuplade. La vie des habitants du Gessenay est concentrée tout entière
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dans leurs bergeries. On peut dire qu’ils prennent plus de soins de leur bétail que de leurs 
propres personnes. Les poètes modernes ne font plus guère d’églogues , ils ont renoncé à 
l’idylle , im possible, il est vrai, au m ilieu  du luxe des villes et du raffinement de la civilisa­
tion , mais ic i l’églogue est v iv a n te , on la rencontre à chaque pas , et pour qui cherche des 
inspirations vraim ent ch am pêtres, il n’est point de pays plus inspirateur que le Gessenay.

Les m œurs et les habitudes des bergers du Gessenay m éritent d’être connues com m e une 
singularité de plus dans une contrée déjà si singulière. On devine que rien n’est plus inno­
cent que leurs plaisirs, et cependant qui croirait que dans des temps encore rapprochés de 
n o u s , u ne vie si paisible et si douce ait été troublée par des rigueurs, et que d’injustes édits 
aient frappé les habitants dans l ’innocence de leurs divertissem ents publics ? A in si, quand la 
réforme s’introduisit dans ce pays où , com m e on l’a dit avec raison, il y avait si peu de chose 
à réform er, elle n ’y apparut qu’armée de supplices et de tortures. On fit un crim e à ces 
pauvres pâtres de leurs danses nocturnes, de leurs chants jo y e u x , de leurs travaux m êm e qui 
leur tiennent lieu de plaisirs. N ous citerons quelques exem ples. A in s i, des paysans qui avaient 
réuni des m usiciens pour fêter la visite de leurs amis du Valais , furent sévèrement punis ; 
on leur interdit l’innocente récréation des représentations rustiques-, partout, dans le G esse­
nay , il fut défendu de s’égayer sans l’autorisation des magistrats, et ceu x-c i ne la donnaient 
jam ais. Il n ’est pas surprenant que les habitants aient alors pris en haine le nouveau régim e ; 
quelques-uns m êm e s’abandonnèrent au d ésespoir, et, chose inouic, la fureur du suicide fut 
connue dans ces vallées. C ep en dan t,a in si qu’il arrive toujours, les m œurs finirent par triom­
pher des lois, et le temps fit tomber en désuétude ces ridicules persécutions. Aujourd’hui et 
depuis long temps , il n’est plus défendu de danser, même le dim anche , et si les représenta­
tions dramatiques sont rares, en  revanche les réunions au cabaret sont fréquentes. C’est au 
cabaret que s’accomplit l’acte le plus important de la vie ; c’est là que se font les fiançailles. 
C’est ordinairem ent au printemps que s ’accomplit la célébration des noces , cérém onie qui a 
toujours lieu pour plusieurs couples à la fois. On se rend en cortège à l’ég lise , la fiancée 
vêtue de blanc , le jeune hom m e paré de son plus bel h a b it , et portant une longue dague 
au côté. Jamais, du reste , on ne porte l’épée qu’en celte occasion. Si c’est une veuve qui se 
rem arie, l’usage veut qu’on lui donne un c h a r iv a r i ,  ce qui veut dire seulem ent que les 
villageois parcourent le village en poussant de grands c r is , sans que rien d’insultant soit 
proféré contre la nouvelle mariée.

U ne existences! sim ple, si innocente, ne peut qu’entretenir dans les cœurs le culte des sen­
timents les plus purs et des plus douces vertus. L ’hospitalité surtout leur est sacrée. Là, rien 
ne se vend au voyageur; s’il entre dans une ferm e pour se reposer d’une longue course , 
on lu i apporte des rafraîchissements ; mais n’allez pas offrir un salaire à ces braves gens. 
« Q ue diraient mes parents, disait une jeu n e fille à ce su je t, s’ils pensaient que je  vends 
leur lait! » Cette hospitalité s’exerce à tout propos et sur tout venant. D ernièrem ent des vo­
leurs étrangers au pays avaient pillé une ferme écartée ; pris sur le fait par des voisins, la 
fem me du volé leur dit : « N e faites pas de mal à ces pauvres gens, ils avaient si faim! »

A vec les qualités d’une sim plicité enfantine, les bergers du Gessenay en ont aussi les dé­
fauts,- ils sont superstitieux et crédules , ils croient aux sorciers et aux revenants ; les m on ­
tagnes et les abîmes qui les environnent ont pour eux des terreurs secrètes ; certaines de leurs 
herbes sont enchantées, disent-ils ; tel lieu est ensorcelé et maudit. On a parlé quelque part 
dans le cours de cet ouvrage d’une m ythologie particulière aux Alpes, le christianism e de cette 
population du Gessenay n ’est au fond qu’une m ythologie réglée, qui a ses superstitions, ses



exagérations, ses frayeurs et ses espérances. Il en est ainsi plus ou m oins de tous les peuples, 
mais ic i la forme ne sert p o in t , com m e ailleurs, à déguiser le fond. Les vieilles femmes 
de R o m e , les dévotes de tous les pays du m onde ont des saints et des protecteurs à 
leur usage qu ’elles invoquent suivant l’occasion , pourquoi s’étonnerait-on qu’une peuplade 
agreste n ’eût pas aussi les siens ? T e l saint du calendrier est ic i plus fréquemment invoqué 
que le nom du dieu qui les a consacrés ; pour un troupeau m alade , pour un orage qui m e­
nace, pour leur lait qui tourne, les pâtres du Gessenay se m ettent en prières devant un bien­
heureux. Après l’adoration des sa in ts , ils ont aussi recours à la malédiction contre le diable, 
et à certains actes qui paralysent sa mauvaise influence. L’innocence des m œurs s’accom mode 
ic i de la grossièreté des croyances. U n pâtre du Gessenay est convaincu qu’au m oyen de cer­
tains exorcism es, on peut rappeler les morts de leurs tombeaux ; il vous dira qu’en portant 
des ossements d ’un trépassé sur l’épaule ga u ch e , et en tenant les regards attachés à la porte 
de l’é g lise , il reverra l’âme du défunt. I l se persuade qu’en frappant à coups redoublés sur 
la chaudière où cuit le from age, il im pose aux âmes des méchants d’insupportables tortures. 
Q uelquefois le m erveilleux se m êle à ces superstitions grossières. « Il y avait dans les an­
ciens tem p s, vous d ir a - t - i l , au som met du S an etsch , un vaste pâturage qui appartenait à 
u ne vieille fem m e si riche qu’elle aurait pu couvrir de fromage tout le chem in de Saanen à 
la m ontagne , mais si avare q u e lle  n’en donnait jam ais aux m alheureux. U n  jour elle ren­
contra une autre fem m e, pauvre et âgée, m ourant de faim et de fatigue, qui lu i en demanda 
un morceau , m ais la v ie ille  im pitoyable la repoussa durem ent ; aussitôt la pauvre fem m e, 
qui n ’était ni plus n i m oins qu’un ange du Seigneur, secoua la m on tagn e, les quatre cimes 
du Sanetsch s’écroulèrent, et depuis ce jour la place inhospitalière fut appelée le M o n t p e r d u .  » 

Pour com pléter ces renseignem ents gén éraux, nous dirons un mot de l’ancien évêché 
de Bâle que les événem ents de 18 14 ont réuni au canton de Berne. Ce ci-devant évêché, 
qui contient plusieurs districts , et dont Porentruy est le principal ch e f- lie u , était au­
trefois com pris dans la Rauracie. Après différentes v ic iss itu d es, Vévêché de Bàie f u t , 
au VIIe siècle, constitué par Charlem agne. P lu s tard, les évêques de Bàie prirent part aux 
croisades ; au X IIIe s ièc le , ils acquirent de nouveaux districts et firent avec succès la guerre 
aux comtes de N euchâtel. C ’est par un évêque de Bàie que cette dernière ville fut brûlée à 
la m êm e époque. La guerre de trente-ans eut des conséquences funestes pour les habitants 
de l’évêché. L eur prince s’engagea inconsidérém ent dans le parti de l’em pereur contre les 
catholiques, et attira ainsi sur son pays des séjours de troupes , des réquisitions , des pilla­
ges , et des m alheurs de tout genre. Le droit de conquête réunit l’évêché de Bâle à la France 
en 1796  ; jusqu’à cette ép o q u e , et dans un espace d’environ quinze s ièc les , il avait été gou­
verné par soixante-d ix-huit princes-évêques ; leur gouvernem ent avait été paternel et doux. Il 
avait conservé jusqu’à ces derniers temps u ne organisation à peu près com plètem ent féodale ; 
élu par le chapitre des chanoines et confirmé par le pape dans sa possession, l’évêque était en 
outre inféodé par l ’em pereur d ’Allem agne pour celles de ses terres situées dans l’empire. 
L e chapitre, qui se com posait de dix-huit chanoines choisis parmi d’anciennes familles nobles, 
résidait à A rlesheim . Les habitants étaient divisés en trois ordres : le c lerg é , la noblesse et 
les paysans ; ils envoyaient leurs députés aux assemblées convoquées par l’évêque , mais ils 
n ’avaient d ’ailleurs aucune part au gouvernem ent. Les charges des grands-officiers de l’é­
vêque étaient héréditaires dans les m êm es fam illes; ainsi , les barons d’Estingen étaient 
grands-m aréchaux, les seigneurs de B œ renfeltz, grands-écbansons, d ’autres grands-cham bel- 
lans , grands-maîtres d ’hôtel, etc. Q uant à la liberté du culte réformé elle était garantie par



le prin ce-évêq ue lu i-m êm e. L ’évêché entretenait un régim ent au service de France. Ses 
revenus s’élevaient à 3o o ,ooo  francs. O n sait que la portion de Vévêché la plus voisine du  
canton de Bâle lu i a été abandonnée , et qu’une autre petite étendue de terrain a été réunie  
au canton de N euchâtel, mais Berne possède la m eilleure et la plus considérable partie de 
l’ancien évêché. Aujourd’h ui les deux tiers des habitants sont catholiques rom ains , l’autre 
tiers est protestant ; il y a quelques anabaptistes, descendants de ceux qui furent chassés du  
canton de B erne, il y a deux siècles. Ces anabaptistes ont beaucoup de rapports avec les 
quakers de l’Angleterre.

La langue en usage est l’allemand et le français , la dernière est la plus répandue. Les 
paysans em ploient un patois dont les inflexions varient d’une com m une à l’au tre, et où 
l’on trouve u n e foule de mots dérivés du celtique ; dans beaucoup d’endroits, il se fait un  
mélange des deux langues ; de là vient que presque tous les villages des environs de Bienne 
notam m ent ont un double nom .

Bienne est une jolie ville fort an cien n e, commerçante et m anufacturière. C ’est dans 
ses en virons, à P ierre-P erth u is, que s’ouvre le  fameux passage auquel est encore im ­
primé le nom des Rom ains. U ne inscription latine, fort maltraitée par le temps et par 
les antiquaires, inscription q u i se lit sur le rocher, porte ces mots : U n  d é c e n iv ir  d e  
la  co lo n ie  d 'A v e n c h e s  a  f a i t  co n s tru ire  c e t te  ro u te  sou s l e  r è g n e  d e s  em p ereu rs  M a r c -  

A u r b le  e t  A c t iu s - V e r u s . U n  voyageur a dit, avec raison, qu’en présence de ce so l, qui cons­
tituait l’ancien évêché de Bàie, il avait cru retrouver le  tableau entier des Alpes réduit et en­
cadré dans le  Jura. R ien  n ’est plus curieux, en effet, que la structure du Jura aux environs 
de Délem ont et de M outiers-Grandval. Celte structure capricieuse et tourm entée offre de sur­
prenants rapports, principalem ent avec celle des formidables montagnes qui dom inent le 
Valais. Ce sont des rochers dont les arêtes tourmentées et brisées en tous sens offrent encore 
l’image des convulsions d’un m onde prim itif. L ’inclinaison et le mélange bizarre de tant de 
plans, la confusion de leurs lignes, sem blent animer la scène et attachent involontairem ent l’i­
dée du m ouvem ent à l ’im mobilité m êm e. L ’invisible main du grand architecte des mondes a 
coordonné tous les détails de cet apparent désordre ; ainsi, vous voyez d’im m enses rochers si 
exactem ent coupés et séparés depuis leur som m et jusqu’à leur base, qu’on les dirait taillés par 
la main des hom m es, avec l’équerre et le compas. Les uns sont rongés par les pluies, percés 
et échancrés par les orages ; d’autres ont le poli d’une construction récem m ent sortie des 
mains de l’architecte. Parm i toutes ces singularités naturelles, il en est une surtout que l’on 
remarque près de M outiers-Grandval : c’est u ne masse énorm e, de structure sphérique, qui se 
trouve com m e superposée à des rochers dont les couches sont régulières et horizontales. Com­
m ent expliquer, autrem ent que par le m ouvem ent des eaux, l’entassement d’une pareille 
m asse? Cette pierre gigantesque, autrefois probablement flottante, est un irrécusable témoin  
de la formation du globe. L ’industrie des hom m es a semé ses m erveilles parm i ces abimes ; 
avant elle l’esprit religieux avait im prim é ses traces sur ces rocs encore inconnus : des erm i­
tages y ont précédé l’établissement des fabriques. Où trouverez-vous plus d’industrie que 
dans ces vallées du Jura? Ce serait là le sujet d’un curieux chapitre à ajouter à la descrip­
tion du canton de B erne, mais nous oublions que ce tableau a été présenté en partie dans cet 
ouvrage m êm e ; nous nous contenterons donc de renvoyer le lecteur aux pages intéressantes 
qu’un de nos collaborateurs a écrites sur le L ocle et la C haux-de-Fonds, au canton de N eu ­
châtel.

D ans le cours de notre récit, nous avons donné les renseignem ents nécessaires à l’in telli-



gence de l’état social du canton de Berne, nous avons parlé des mœurs et du caractère de 
ses habitants, m œurs qui changent suivant les localités, caractère qui a subi des influences 
contraires selon les événem ents qui se sont accomplis depuis sept siècles, mais auquel un pa­
triotism e éclairé et invariable donne une sorte d’unité. Sous ce rapport, la population de 
l’Oberland et des autres endroits de la contrée ressemble à celle de la capitale ; partout les 
cœurs palpitent égalem ent aux souvenirs de la gloire bernoise. Ce sentim ent, qui plus que 
tout autre constitue une nationalité, n ’a presque rien perdu de son prestige et de son énergie. 
L ’anniversaire de la bataille de L aupen, célébré chaque année aux portes de la v ille , réunit 
encore dans la m êm e unanim ité les esprits et les cœurs. R iches et pauvres, grands et petits, 
paysans et bourgeois, prennent une part égale à la fête; tous les nom s, toutes les illustra­
tions, toutes les obscurités du pays se m êlent et se confondent dans la m êm e jo ie , dans le 
m êm e attendrissement devant la noble épée de R odolphe d ’Erlach, que ce jour-là encore l’a- 
voyer de Berne couronne de lauriers aux acclamations de la m ultitude. Répétons donc avec 
un écrivain étranger qui a vu  notre canton et dont le tém oignage ne saurait être suspect : 
« H eureux le peuple qui peut fonder avec les débris de ses anciennes m œurs l’édifice de ses 
libertés nouvelles, qui ne trouve dans ses souvenirs que des im ages d’innocence ou de gloire, 
et qui, pour apprendre à chérir son pays, n’a besoin que d’assister à ses fêtes ! »

SC H N E LL j e u n e .

FIN DU TOME PREMIER.



ERRATA DU TOME PREMIER.

INTRODUCTION.
Page i 3 , ligne 2 6 ,  au lieu de : duc de Zakringen, lisez : duc de Zækringcn.
Page i 4 , lignes 3 i et 82 , ait lieu de:  opera p ium ata, lisez : opere piumato.
Page 15 , ligne 1 , au lieu de : Rodolphe de Hapsbourg, lisez : Rodolphe de Habsbourg.
Page 24 , ligne 5 , au lieu de : sucomber, lisez : succomber.
Page 2 9 ,  ligne 7 , au lieu de : l ’organisation inte'rieure du canton , lisez : l ’organisation antérieure des

cantons.
Page 4^ , ligne 34 , au lieu de : une ressource dans une grande partie du p ay s , lisez : une ressource.

Dans une grande partie du pays, etc.
Page 47 , même ligne , au lieu de : le tricot est une de leurs grandes occupations, lisez : le tricot est leur

principale occupation.

CANTON DE GENÈVE.
Page 1 6 , ligne 27 , au lieu de : la  V alscline, lisez : Valscrine.

CANTON DE FRIBOURG.
Page 1 8 , ligne 3o , au lieu de : les cent mille soldats de Charles, lisez : les soixante-dix mille soldats.
Page 1 8 , ligne 3 i , au lieu de:  depuis les bords du lac jusque, lisez : depuis les bords du lac , près de

Lœ w cm bcrg, ju sque, etc.
Page i g ,  ligne 5 , au lieu de : le comte de Piesbach, Usez : le comte de Diesbach.
Page 2 0 ,  ligne 3 , au lieu de : dans une contrée où la température est égale, lisez : dans une contrée où

la température est inégale.
Page 2 4 ,  ligne 5 , au lieu de : M athieu Schiner, lisez : Mathieu Schinncr.
Page 2 8 ,  ligne 17 , supprimez le nom de Zimmermann.
Page 2 9 ,  ligne 35 , après les mots : le père G irard en est le fondateur, le rédacteur a omis d ’ajouter que

depuis 1823 le père G ira rd , ainsi que les cordeliers, étaient étrangers à la direc­
tion des écoles publiques. I l est bon de dire aussi que les écoles primaires ne sont 
pas aux frais du gouvernem ent, mais bien des communes.

Page 38 , ligne 2 1 , au lieu de : le capitaine W ittem , lisez : le capitaine W ilhelm .
Page 3g ,  ligne 6 ,  au lieu d’U nderwald , lisez : d ’Untcrwald.

CANTON DU VALAIS.
Page 85 , ligne 87 , au lieu de : Brigues , lisez : Bricg.
Page 85 , ligne 3 8 , au lieu de : P ie r re , lisez : Sierre.
Page g 3 , ligne 38 , au lieu d e:  continuent leur industrie presque dans, lisez : continuent leur industrie

jusque d an s, etc.
Page 10g, lignes 7 et suivante, au lieu de la phrase incompréhensible qui occupe ces deux lignes, il faut lire

ainsi : les montagnards les prennent au lacet pour les vendre aux petits 
savoyards , ils les tirent aussi à l’affût.

CANTON DE NEUCHÂTEL.
Page 1 15 , lignes 2 et 3 , au lieu de : au nord par la France , à l’ouest par le canton de Vaud , et au sud

par le même canton et ceux de Berne et de F rib o u rg , lisez : au nord 
par la France et le canton de B erne, à l’ouest par la F rance , et au sud 
par le canton de Vaud.

Page 11 7 , ligne g ,  au lieu de : les lignes, lisez : les ligues.

CANTON DE SOLEURE.
Page j 42 , ligne 2 2 ,  au lieu d’U ntcrw alde, lisez : d ’U ntm vald .
Page i 5g , ligne 12 , au lieu de : B lum pis-A lpcs, lisez : B lum lis-A lpc.

CANTON DE BERNE.
Page 1 9 6 , ligne 34 , au lieu de : Untcrsccn , petite ville , lisez : Untersccn , petit village.
Page 1 9 g , ligne 4 3 , au lieu de : le sol de l’église s’élève de cinq cent vingt-huit pieds, lisez : le sol de

l’église s’élève de cinq cent vingt-huit toises.
Page 1 6 8 , ligne i 4 , au lieu de : payaient la contribution annuelle dès l’âge de quinze ans, lisez : payaient

la contribution annuelle. Dès l’âge de quinze ans, les jeunes hommes, etc.
Page 1 7 2 , ligne 7, eu  lieu de : que leur rend iren t, lisez : que leur vendirent, etc.

FIN DE L’ERRATA.
l’a ri». — Imprimerie de Dezauchb. faub. Montmartre, 11.
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